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	À Martine, mon épouse, qui est toujours à mes côtés 
pour m’aider et me soutenir.

	 

	À « mon petit Philippe » qui, en quelque sorte, 
m’a propulsé dans l’écriture de ce roman

	 

	





Glossaire

	À l’usage des lecteurs qui seraient déroutés par les termes locaux.

	 

	Sestiere : Nom de chacune des six parties de Venise.

	Piazza : Place. Terme réservé exclusivement à la Piazza San-Marco (Place Saint-Marc) pour la distinguer de toutes les autres.

	Piazzetta : Place perpendiculaire à la Piazza San-Marco et la reliant au Canale San-Marco.

	Campo : Place (anciennement un champ cultivé)

	Campiello : Petite place.

	Calle : Rue.

	Ramo : Rue très courte, généralement en cul-de-sac.

	Corte : Cour.

	Sottoportego : Passage couvert.

	Rio : Petit canal.

	Riva : Quai important.

	Fondamenta : Quai ou rue bordant un canal.

	Chiesa : Église.

	Palazzo : Palais.

	Scuola : Siège d’une confrérie d’assistance.

	Ospedale : Hôpital.

	Acqua alta : Montée des eaux de la lagune provoquant régulièrement des inondations plus ou moins graves à Venise. Ce phénomène est dû à la conjugaison de plusieurs causes dont la marée, le vent remontant l’Adriatique, la pression atmosphérique… Le 4 novembre 1966, la place Saint-Marc se retrouva pratiquement sous un mètre d’eau. Le projet pharaonique « Moïse » devrait, en partie, apporter une solution au problème.
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	Mardi 27 octobre – 18 h 27
Campo di Ruga

	 

	L’affaire avait commencé par un minuscule détail révélateur mais trop insignifiant pour être noté. Pourtant, si Mamma Rosa avait compris ce qu’était l’étrange « trophée » que lui rapportait fièrement Gino, son chat vagabond, peut-être aurait-on pu éviter la plupart des mille neuf cent quarante-trois morts retrouvés et identifiés… Sans compter tous les autres dont on ignorera toujours le nombre et l’identité.

	 

	Oui, en cette calme soirée vénitienne, la première pièce du puzzle macabre s’invita insidieusement à la table du destin. Tellement anodine qu’elle passa totalement inaperçue.

	 

	Le soleil allait bientôt se coucher sur la Sérénissime, enflammant le ciel pollué qui stagnait au-dessus de Marghera. L’ombre avait déjà bien entamé son remplissage du Campo di Ruga niché, là-bas, au fin fond de Castello, ce Sestiere où s’obstinent encore à vivre les rares authentiques Vénitiens.

	Mamma Rosa était une vraie Vénitienne. Elle constituait aussi une sacrée personnalité du Campo, c’était le moins que l’on puisse dire. Il était impossible de lui attribuer un âge. Depuis toujours, elle faisait partie du décor, à tel point que certains n’auraient pas été étonnés si on leur avait dit que, dans sa jeunesse, elle avait connu les derniers Doges. Veuve et sans enfants, elle coulait des jours monotones mais paisibles dans son petit deux-pièces situé au deuxième étage, juste sous le toit. Il y avait belle lurette qu’elle n’avait plus quitté son appartement. Elle se savait trop vieille, trop grosse et trop branlante pour se risquer dans le minuscule et vertigineux escalier qui aurait pu la relier à la rue et au reste du monde. N’ayant plus de famille et incapable de se déplacer, elle profitait gentiment de la bonté des voisins qui l’aidaient à subvenir à ses besoins essentiels en lui faisant par exemple toutes ses courses. Tout cela sans vraiment avoir de réels contacts physiques avec les gens. En effet, elle faisait comme beaucoup de vieux Vénitiens qui ne prennent plus toujours la peine de descendre jusqu’à la porte palière. Elle « pêchait » ce que le hasard des jours lui apportait. Il lui suffisait de se pencher à sa fenêtre et de laisser descendre jusqu’au sol un panier d’osier attaché à une ficelle. C’était par cet ascenseur rudimentaire que lui parvenait, tous les deux ou trois jours, la nourriture commandée de la même façon à un voisin. Une ou deux fois par an, c’était l’événement car elle recevait par le même procédé une lettre de vœux expédiée par de vagues cousins exilés sur la terre ferme. Mamma Rosa était passée maîtresse dans l’usage de ce monte-charge simple, efficace et peu fatigant dont abusait Gino, son incroyable matou.

	Tout le monde adorait la vieille femme et on ne se lassait pas des discussions gesticulantes et hautes en couleurs qu’elle tenait depuis sa fenêtre. Elle s’adressait aussi bien à ses voisins qu’aux rares touristes qui se hasardaient dans le secteur. Sa truculence et celle de ses propos auraient fait les délices d’un Fellini.

	Mais les auditeurs/spectateurs auprès desquels elle remportait le plus de succès étaient incontestablement les enfants du Sestiere. Les gosses ne pouvaient plus se passer d’elle. Chaque soir, en rentrant de l’école, ils s’arrêtaient pour la taquiner. En grondant de fausses malédictions tonitruantes, elle feignait de les chasser. Et pour cela, elle lançait sur leurs bouilles hilares quelques bonbons multicolores. Inutile de dire qu’elle se taillait un franc succès auprès de ces garnements. Le jeu durait depuis des années et constituait pour elle son activité favorite. Pas de doute, Mamma Rosa était une brave femme aimée de tous !

	 

	Il commençait à se faire tard. Il y avait longtemps que les gosses rentrant de l’école étaient passés. Encore une fois, ils avaient eu droit à leur ration de sucreries et s’étaient égaillés comme une volée de moineaux. Mais la brave femme restait encore penchée à sa fenêtre. Comme tous les soirs, elle avait descendu son panier au bout de sa corde et visiblement, elle manifestait maintenant un peu plus que de l’inquiétude. Elle se risquait même à pencher dangereusement son torse à l’extérieur, à la limite du basculement. Régulièrement, elle essayait, mais en vain, de siffler quatre notes de rappel entre ses grosses lèvres. Il faut dire qu’avec son dentier dépareillé et épris d’indépendance, tout ce que sa bouche parvenait à produire se résumait à un faible souffle crachotant d’une efficacité et d’une portée plus que douteuse. Pourtant, pour ceux qui la connaissaient bien, il était évident que Mamma Rosa se faisait un sang d’encre. Où était donc passé Gino ?

	 

	Gino était son compagnon de solitude. Ce chat était un invraisemblable greffier, hybridation improbable de toutes les races de félins qui avaient pu transiter par la Sérénissime. Il affichait un corps et surtout une tête, couturés de glorieuses cicatrices gagnées de haute lutte face aux rivaux du coin. Pour faire davantage couleur locale, il avait les oreilles plus découpées qu’une dentelle de Burano. Mais avec ses longs poils d’une couleur indéterminée, c’était avant tout une adorable peluche, câline et ronronnante, qui aidait la vieille dame à écouler une fin de vie solitaire. Il y avait maintenant près de dix ans que le chaton abandonné lui avait été confié par un voisin. Très intelligent, l’animal avait rapidement pris un rythme de vie quotidien parfaitement réglé : la nuit à la maison et le jour dehors à vivre sa vie de chat dans le quartier. Au moins, à Venise, Gino ne risquait pas de se faire écraser par une voiture.

	Ce matin encore, comme tous les jours, elle l’avait descendu jusqu’au sol au moyen du panier. Normalement, il aurait dû rentrer avec le coucher du soleil et surtout avec la fraîcheur humide qui accompagnait l’installation de l’ombre.

	Mais ce soir-là, chose qui ne lui était encore jamais arrivée, Gino était en retard, très en retard même. Qu’avait-il pu se passer pour que ce gourmand laisse ainsi passer la sacro-sainte heure de la pâtée ? Il ne pouvait lui être arrivé que le pire ! Mamma Rosa était déjà prête à rameuter tous les gamins du voisinage pour les lancer à la recherche de son « Gigi » avec, à l’appui, des kilos de bonbons en récompense… Initiative inutile car elle eut à ce moment le soulagement de voir le bestiau tourner le coin de la maison du vieux Beppi.

	L’animal ne se pressait pas, il avançait lentement en se déhanchant d’un côté et de l’autre, tête et queue fièrement dressées. Mamma Rosa se demanda à mi-voix ce que ce rôdeur avait bien pu trouver cette fois encore comme cochonnerie à rapporter à la maison. La semaine dernière, c’était un rat mort, le coup d’avant un poisson bien pourri… Ah, il avait le chic pour mettre la patte et les dents sur les trucs les plus dégoûtants et pour venir les offrir fièrement en cadeau à sa maîtresse. Une fois de plus, il faudrait faire avec une nouvelle prise répugnante car il portait ostensiblement un truc blanchâtre qui pendait de chaque côté de sa gueule.

	Pas le moins du monde perturbé par l’inquiétude et les appels insistants de sa maîtresse, Gino vint calmement renifler son panier, en fit deux fois le tour avant de se diriger vers la porte palière. Là, il se retourna, dressa la queue et, avec cette conscience si particulière que possèdent les chats soucieux de bien marquer leur territoire, il expédia un jet d’urine puante contre le chambranle.

	Une fois sa mission accomplie, et après avoir longuement vérifié la qualité de l’odeur, Gino sauta dans son panier et l’ascension s’effectua sans problème. Sans problème, jusqu’à ce qu’il arrive à portée de main et se fasse cramponner sans ménagement par la peau du cou.

	— Fais-moi voir un peu ce que tu as encore trouvé, grogna Mamma Rosa en arrachant de la gueule de l’animal quelque chose de vraiment très étrange.

	Cette fois, ce n’était pas une bestiole, ni vivante ni morte. On aurait dit un bout de plastique granuleux, souple et fin, blanchâtre, vaguement transparent, formant une espèce de tube, de tuyau mou… comme le doigt d’un gant en caoutchouc… mais un gros doigt alors… et ouvert aux deux bouts… Pour tout dire une saloperie que la vieille femme se dépêcha de jeter par la fenêtre. Puis, Gino dans les bras, elle se dirigea vers l’assiette de pâtée qu’elle lui avait préparée depuis longtemps. Avant même que son compagnon ait eu fini d’engloutir sa ration, Mamma Rosa avait déjà complètement oublié l’insolite trophée rapporté par son chat.

	 

	Dans cette chose bizarre, comment Mamma Rosa aurait-elle pu reconnaître une mue de serpent toute fraîche, elle qui n’en avait jamais vu de sa vie ?… Et quand bien même, si elle avait été en mesure d’identifier l’objet, pourquoi se serait-elle posé des questions, et surtout, pourquoi se serait-elle inquiétée ? Rien ne lui aurait paru anormal dans la présence de ce morceau de peau reptilienne puisque, de toute façon, elle ignorait qu’il n’y avait jamais eu de serpent dans Venise.
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	Samedi 31 octobre – 01 h 25
Fondamenta della Misericordia

	 

	Misérablement seul sur cette Fondamenta déserte, Salomon Goldberg venait de se faire rayer de la liste des vivants. Son corps affaissé de vieillard maigrelet formait un petit tas informe et dérisoire sur les pavés irréguliers. Ses yeux toujours dilatés par l’épouvante fixaient avec insistance un recoin obscur du ciel où il n’y avait rien à voir. Sa bouche, grande ouverte sur un hurlement muet, dessinait un trou noir au-dessus de la tache blanche de sa barbichette de chèvre.

	 

	Une croyance populaire bien ancrée prétend qu’au moment de mourir, on revoit toute sa vie défiler devant ses yeux. Si tel est le cas, quelle vie aurait-il revue ?

	Assurément une existence on ne peut plus banale. Salomon était un brave homme, simple et profondément humain. Son existence des plus ordinaires pouvait prouver à ceux qui s’imaginent que les Juifs sont des gens richissimes, que c’est là une bien grossière erreur. Toute sa vie, il avait travaillé comme vendeur dans une petite quincaillerie de la banlieue de Bruxelles. Il y gagnait de quoi vivre, mais juste de quoi vivre. Pourtant, année après année, il avait économisé, franc après franc, euro après euro, car il s’était fait une promesse qu’il tenait absolument à honorer avant de mourir. Il avait un devoir moral à accomplir à Venise.

	Si son enfance avait été relativement sereine, c’était grâce à un couple de Vénitiens qui avaient sauvé ses parents. Durant la Shoah, les Juifs se faisaient dénoncer et arrêter un peu partout en Europe… sauf peut-être à Venise. Dans cette ville, au contraire, la population essaya de les protéger et de les dissimuler lors de rafles. Son père et sa mère, qui vivaient à l’époque dans la Sérénissime, purent ainsi échapper à l’holocauste grâce à Rosa et Vittorio Baldi, qui les cachèrent chez eux avant de leur donner la possibilité de fuir en Angleterre.

	La guerre terminée, n’ayant plus aucun bien ni aucune attache, les parents de Salomon errèrent de pays en pays pour finir par se fixer en Belgique.

	Leurs finances ne leur permirent jamais de retourner en Italie pour aller remercier ceux à qui ils devaient la vie. Voilà pourquoi Salomon s’était juré de le faire un jour à leur place.

	L’année de ses soixante-cinq ans, quand il eut fini par rassembler la somme nécessaire, il réalisa qu’il était alors trop tard. Âgés d’une cinquantaine d’années pendant les hostilités, les époux Baldi devaient être décédés depuis bien longtemps. Mais qu’importait, il irait remercier leurs descendants.

	Quand Salomon arriva à Venise, quelle ne fut pas sa déception ! Parvenu à l’adresse qu’il avait notée sur un carnet, ce fut pour apprendre que les Baldi étaient morts depuis longtemps. Dans le Sestiere, pratiquement plus personne ne se souvenait qu’ils avaient existé… sauf une vieille Mamma qui se rappelait vaguement que leur fils unique s’était exilé en Argentine… ou au Chili… mais que ça faisait déjà si longtemps…

	Dépité, Salomon profita de son court séjour pour visiter le Ghetto. C’était pour lui un moyen comme un autre de retrouver un peu de ses racines.

	Le Ghetto de Venise devrait être classé spécialement au patrimoine mondial de l’UNESCO car il fut le premier endroit au monde dans l’histoire où les Juifs se trouvèrent « enfermés » dans un espace clos urbain. Par la suite, le mot « Ghetto » devint un nom générique et tous les endroits semblables dans tous les pays furent appelés ainsi.

	Salomon parcourut les lieux en tous sens, se recueillit devant le mémorial du Campo, alla prier à la synagogue et surtout engagea la conversation avec les nombreux Juifs de l’endroit. Ce ne fut pas toujours facile car il ne parlait pas l’italien, bien qu’il le comprenne un peu. Heureusement, beaucoup de ses interlocuteurs parlaient le français. C’est ainsi qu’il apprit une multitude de choses étonnantes.

	Quand les Juifs chassés d’Espagne arrivèrent à Venise, ils s’installèrent à la Giudecca (l’île des Juifs) puis furent « parqués » dans une friche industrielle où se trouvaient auparavant les anciennes fonderies que les Vénitiens avaient décidé de déplacer. Cette coutume consistant à isoler les communautés étrangères dans certains quartiers des villes était courante dès l’Antiquité, dans toutes les civilisations. L’étoile jaune qu’auraient dû porter ses parents avait eu un précédent. Dans les temps anciens, les Juifs de Venise étaient tenus de porter un chapeau jaune afin qu’on puisse les identifier de loin au premier coup d’œil.

	Bien plus humiliant que cela, ils étaient contraints de rentrer dans le Ghetto dès la nuit tombée. Des gardes armés en bouclaient alors tous les accès au moyen de lourdes grilles de fer, transformant le quartier en véritable prison. Après quoi, ces mêmes gardes patrouillaient à pied ou en barque autour des lieux. Tout Juif qui n’était pas rentré à temps ou qui essayait de ressortir avant le lever du soleil était jeté en prison et pouvait même être exécuté. Comble de raffinement dans cet antisémitisme local, les Juifs enfermés sous surveillance dans le Ghetto devaient payer leurs propres geôliers ! Salomon put même voir les emplacements où ces grilles étaient scellées.

	 

	Cette dernière anecdote marqua beaucoup Salomon. Et c’est certainement cela qui l’amena à tenter une petite expérience. Il décida de se rendre en pleine nuit dans le Ghetto afin d’essayer de s’imprégner de son atmosphère nocturne. Bien sûr, les circonstances ne seraient pas du tout les mêmes, mais il voulait ressentir comment ses lointains ancêtres avaient pu vivre leur emprisonnement nocturne.

	L’expérience fut assez décevante. On n’était plus au Moyen Âge. Pourtant, à une heure du matin, le silence du Campo di Ghetto Nuovo complètement désert était quand même oppressant. Au bout d’un temps qu’il estima suffisant, Salomon se résolut à rentrer à son petit hôtel près des Frari.

	Ignorant les pièges du labyrinthe que constituent les rues de Venise, Salomon prit le chemin qui lui parut le plus simple, le plus évident. Il traversa le Rio della Misericordia et tourna à droite sur la Fondamenta degli Ormesini. Il continua tout droit, mais quand il arriva à l’extrémité de la Fondamenta della Misericordia, juste devant la Scuola d’Arte, il comprit qu’il était complètement perdu. Et pas le moindre passant à qui demander son chemin.

	Il commençait à ne plus tellement se sentir rassuré quand quelque chose glissa le long de ses chevilles. Il faillit hurler. Alors que l’attouchement sans conséquences fâcheuses se renouvelait, il baissa les yeux pour découvrir… un énorme matou qui se frottait contre lui pour quémander une caresse.

	Aimant les animaux, Salomon se baissa en grimaçant un peu. Ses articulations n’étaient plus de la toute première jeunesse. Pour être mieux à son aise, il s’accroupit en une sorte de génuflexion et commença à caresser le chat qui n’attendait que ça. C’était une bonne bête qui, rapidement, se mit sur le dos afin de se faire gratouiller le ventre. La présence de l’animal lui fut rassurante. Toutes ses peurs s’envolèrent comme par magie et il en oublia qu’il s’était bel et bien égaré.

	 

	C’est alors qu’il discerna un léger clapotement dans l’eau du canal, juste derrière lui. Il tourna la tête mais la nuit ne lui permettait pas vraiment de se rendre compte. Pourtant si, il remarqua une chose un peu bizarre. Il pouvait voir s’agiter la proue d’une barque de pêche dépassant au-dessus du quai auquel elle était amarrée. Elle dansait comme s’il y avait eu de petites vagues. Ignorant tout de la lagune, il pensa qu’il pouvait s’agir d’un mouvement provoqué par la marée. Il ne s’en soucia pas outre mesure. Il s’en serait peut-être inquiété davantage s’il avait noté que les autres barques, un peu plus loin, restaient parfaitement immobiles. Mais il préféra s’occuper du chat câlin qui se roulait sur le dos.

	Au moment où il s’y attendait le moins, l’animal se retourna d’un coup de rein et se campa sur ses quatre pattes en crachant et en feulant. Le poil hérissé, il avait presque doublé de volume.

	— Allons ? Qu’est-ce qui te prend, minet ?

	Les feulements de l’animal se transformèrent bientôt en râles et grognements de terreur. Il tenta d’approcher la main, histoire d’essayer de le calmer un peu. Mais le félin fit un bond terrible en arrière et disparut dans la nuit en poussant un long miaulement rauque à glacer le sang. À ce moment, Salomon eut la surprise de sentir des gouttes d’eau s’écraser sur sa nuque. Sans avoir à se retourner, il prit conscience d’une présence derrière lui. Lentement, il fit pivoter son torse et leva les yeux pour voir de quoi il s’agissait et qui avait pu provoquer une telle panique chez le pauvre chat.

	 

	Salomon Goldberg eut à peine le temps de discerner son agresseur qu’il était déjà mort. Personne ne saura jamais si sa petite vie simple d’honnête homme défila ou non devant ses yeux. Par contre, ce qui est sûr, c’est que quelques heures plus tard, quand les éboueurs vinrent effectuer leur collecte à cet endroit, son cadavre avait mystérieusement disparu ! Le seul témoignage de son passage sur cette terre était sa kippa qui gisait au sol. Dans l’obscurité, la minuscule coiffe passa totalement inaperçue aux hommes de la voirie.
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	Vendredi 06 novembre – 01 h 28
Rio san Aponal

	 

	Une gifle ! Oui, bien sûr, le gros Luigi ne l’avait pas volée cette gifle plutôt violente, mais maintenant, c’était elle qui s’en serait donné des bien méritées. Claudia le reconnaissait, elle avait toujours été trop impulsive. Mais à vingt ans, allez donc vous contrôler. La maîtrise de soi, c’est bon pour les vieux… et encore.

	Pourtant elle avait eu de la chance, si l’on peut dire. Partie trois semaines plus tôt d’un trou perdu de sa campagne piémontaise, elle s’était lancée à la conquête du monde. Ou plus raisonnablement, elle avait décidé de se contenter de l’Europe… pour commencer. Une bonne engueulade avec ses parents, une porte claquée et elle avait sauté dans la première voiture qui avait accepté de la prendre en stop.

	Jeune et belle, elle était persuadée qu’elle pouvait se permettre de quitter le nid familial sans un sou en poche.

	En une journée, elle avait atteint Venise. Pour elle, la ville mythique constituait un point de départ parfait pour l’épanouissement de sa volonté d’indépendance. Évidemment, les premiers jours, elle avait pas mal galéré. Elle savait dès le départ qu’elle aurait à payer de sa personne. Aussi, pour éviter de passer la nuit à la belle étoile, elle avait dû accepter de partager le lit de quelques touristes en goguette. Chaque fois, elle avait eu la chance de tomber sur de jeunes étudiants étrangers. Et, elle le reconnaissait elle-même, dans l’ensemble, cela avait été plutôt agréable.

	Mais elle n’était pas dupe. Ce genre de situation ne pouvait pas perdurer. Comme elle était courageuse et n’avait pas les deux pieds dans le même sabot, elle s’était immédiatement lancée à la recherche d’un petit boulot.

	 

	Quand on a de la volonté, du courage, et qu’on cherche, on trouve. C’est comme ça qu’elle s’était retrouvée engagée comme serveuse chez le gros Luigi dont la trattoria voyait passer beaucoup de monde. Bien sûr, elle n’était pas officiellement déclarée et touchait un salaire de misère pour un nombre d’heures de travail ahurissant. Mais son joli minois, ses grands yeux noirs, sa poitrine avantageuse et sa minijupe moulante lui permettaient de moissonner un joli paquet de pourboires. C’est ainsi qu’en moins d’un mois, son pécule était devenu suffisant pour lui permettre de se louer une petite chambre toute simple dans les combles d’un palais délabré de Cannaregio, juste à côté de la Madonna dell’Orto. Bien sûr, ce n’était pas le Pérou, comme on dit, mais quand on parvient à se loger dans Venise même, il ne faut pas se montrer trop exigeant.

	 

	Tout avait donc très bien marché… au début. Et puis le gros Luigi était devenu de plus en plus entreprenant. Les attouchements discrets des premiers jours s’étaient faits plus insistants. Ils s’étaient même rapidement transformés en caresses sur les épaules, les fesses… Et Claudia avait de plus en plus de mal à supporter le contact de cette grosse limace. Pour elle, ce qui n’avait été au départ que réserve distante, s’était bien vite transformé en dégoût et répulsion. Pas à dire, il était assez écœurant le Luigi, avec sa grosse lippe baveuse perpétuellement entrouverte sur des résidus de dents jaunâtres, son nez difforme piqueté de pores gros comme des cratères, ses petits yeux chafouins à peine visibles sous des paupières plissées, des yeux libidineux encadrés en dessous de poches monstrueuses et au-dessus de sourcils épais, gras et broussailleux… Mais le pire, c’était la cicatrice informe et violacée qui constituait la moitié arrière gauche de son crâne chauve. Les serveurs et cuisiniers racontaient à voix basse que cette balafre était le résultat d’une bassine d’huile bouillante que son ancienne femme lui aurait projetée un jour en travers de la tête. Allez donc savoir ! Personne ne se serait risqué à lui poser la question. Chez lui, on bossait, on obéissait et on la fermait… ou on se tirait.

	 

	Lorsque Claudia se retrouva coincée dans la réserve avec les paluches énormes du tenancier qui lui pétrissaient les seins, elle eut le réflexe qu’il n’aurait pas fallu avoir. Elle empoigna ce qui lui tombait sous la main, un lourd jambon de Parme en l’occurrence. Le geste se fit tout seul. Il y eut un « plaff ! » sourd, un hurlement terrible et, pour elle, une agréable sensation de liberté.

	Tout ce dont elle se souvenait maintenant, c’était l’image tragi-comique du gros Luigi sur le cul, la main essayant de comprimer un nez écrasé et pissant le sang. Alors qu’elle fuyait droit devant elle dans la nuit, elle entendait encore les terribles menaces du salaud résonner à ses oreilles.

	— T’as intérêt à te tirer vite et loin, puttana ! J’vais m’occuper de toi. Espère pas trouver du boulot ou un toit à moins de cinquante kilomètres à la ronde… T’entends ?… C’est même plus la peine de retourner à ta piaule…

	Et il avait les moyens de faire appliquer sa loi le gros Luigi. Quand, moins de vingt minutes plus tard, elle était arrivée à son domicile, elle n’avait pu que constater que le digicode avait été débranché. Bien sûr, ses coups de sonnette acharnés étaient restés sans réponse. Elle crut défouler sa rage à grands coups contre la lourde porte. Tout ce qu’elle obtint, ce fut de se faire bêtement mal aux mains et aux pieds.

	 

	Alors elle était partie, droit devant elle, des larmes plein les yeux. Puis elle s’était arrêtée, comme ça, sans savoir où. Petite chose fragile affalée sur les marches d’un des innombrables ponts d’une ville grouillante le jour, et que la nuit transformait en sinistre désert urbain. Maintenant elle se sentait envahie par un désespoir plus noir que l’obscurité environnante. L’infect Luigi lui avait confisqué ses papiers le jour où il l’avait embauchée… au black. Ses quelques vêtements et ses rares affaires étaient désormais inaccessibles dans sa chambre. Et si elle ne se trompait pas, elle devait tout juste avoir une dizaine d’euros en poche, ses ultimes pourboires. Mais à quoi bon vérifier. Avec ce qui lui restait, il n’y avait pas de quoi envisager le moindre avenir. La totale quoi !

	Elle ne parvenait même pas à imaginer comment elle allait pouvoir faire pour quitter cette foutue ville. Autant se jeter toute de suite à l’eau ! Elle finissait même par se dire que si elle disparaissait là, comme ça, maintenant… personne ne s’en apercevrait ! Son moral n’arrivait même pas à plafonner à zéro !

	 

	Malgré le froid vif, Claudia resta longtemps assise, immobile, amorphe, sur les marches du pont qui, par hasard, avait servi de terminus à sa course aveugle dans la nuit. Le pont des soupirs ! Du moins si elle s’en tenait à tous ceux qu’elle laissait maintenant échapper mécaniquement depuis que ses larmes s’étaient taries.

	Doucement, elle se laissa aller à ne plus penser à rien, un moyen comme un autre d’échapper à sa triste situation. Machinalement, ses yeux s’étaient mis à suivre des ondes concentriques agitant mollement l’eau du canal en contrebas. Les cercles éphémères naissaient dans l’ombre épaisse, sous le pont, et allaient terminer leur course contre la base du mur de la demeure située sur l’autre rive. C’était amusant car il y avait là une décoration en forme de tête de lion, la gueule au ras de l’eau. Les légères ondes donnaient l’illusion que le fauve était en train de boire. L’impression était encore renforcée par l’obscurité ambiante à peine troublée par la faible clarté orange d’un lointain lampadaire.

	 

	Il lui fallut quelques minutes pour que, son esprit recommençant à fonctionner, cela l’amène à s’interroger sur les causes de ce mouvement de l’eau. Tout doucement, elle en arriva à se dire qu’il fallait bien qu’il y ait quelque chose qui bouge sous ce pont pour faire s’agiter ainsi la surface du canal.

	Un rat ? Oui, peut-être, il devait y avoir beaucoup de rats à Venise.

	Mais les ondes étaient vraiment importantes. Alors, ce devait être un sacré gros rat. Elle se demanda quand le phénomène avait commencé. S’était-il produit avant ou après qu’elle soit arrivée là ?… Elle n’aurait su le dire, n’étant vraiment pas en mesure de s’intéresser au décor quand elle avait fini par échouer sur ce pont. Le silence se meubla soudain de sorte de sifflements à peine perceptibles accompagnés d’un très léger souffle rauque. Tout cela quand même trop puissant pour être produit par un simple rat, aussi gros soit-il.

	Poussée par une curiosité inexplicable, elle eut envie de connaître la cause exacte de ces phénomènes. De la place qu’elle occupait, elle ne pouvait pas voir en dessous du pont. Doucement, pour ne pas risquer d’effrayer l’animal (?), elle descendit sur le petit quai où viennent parfois accoster des gondoles.

	Au début, l’espace sous le pont lui apparut comme une immense gueule de ténèbres au sein de laquelle il était impossible de distinguer quoi que ce soit. Avec un imperceptible clapotement, les ondes agitaient toujours l’eau glauque… mais bien vite, elles se modifièrent légèrement, prirent un peu plus d’ampleur.

	Claudia se pencha en avant, à la limite du déséquilibre. Il lui sembla qu’une forme sombre évoluant à la surface se dirigeait vers elle, longeant lentement la paroi. Un peu trop gros pour un rat, pensa-t-elle. Mais alors, quoi ?

	La chose n’allait pas tarder à arriver dans une zone de moindre obscurité, elle pourrait bientôt voir et savoir. Elle se pencha encore un peu… et elle vit !

	Mais eut-elle le temps de comprendre ce qu’elle voyait ? Ses traits esquissèrent une grimace de terreur. Aucun cri n’eut le temps de franchir ses lèvres.

	Comme au ralenti, Claudia bascula en avant, déjà morte avant même d’avoir touché l’eau. Le bruit de sa chute ne produisit qu’un faible écho. Il ne risquait pas d’attirer l’attention d’un témoin dans cette nuit vénitienne vide de toute autre présence humaine.

	Aucun corps ne remonta à la surface. Il y eut encore un très léger remous qui s’éloigna lentement avant de disparaître dans l’ombre du pont. Le canal retrouva vite son aspect de miroir lisse et sombre, glauque et menaçant.

	À croire qu’il ne s’était rien passé.

	





4

	Vendredi 06 novembre – 10 h 35
Hôtel de ville de Venise

	 

	— Monsieur le Maire… « ILS » sont là… murmura Gino avec une obséquiosité témoignant d’une longue carrière d’expert dans l’art de flatter ses supérieurs.

	Monsieur le maire repoussa le dossier qu’il consultait avec un air visiblement excédé. Cela faisait plusieurs jours que le « Conseil des Dix » le harcelait, soit au téléphone, soit par relations interposées. Il commençait à en avoir par-dessus la tête. Bien sûr, il avait eu une initiative pas très heureuse, mais était-ce une raison suffisante pour faire un tel ramdam ?

	— Eh bien, faites-les attendre ! Qu’ils comprennent que je ne suis pas à leur disposition !

	 

	Gino sortit à reculons, le dos cassé à angle droit. « Quel larbin ! » pensa le maire. Quand son servile secrétaire eut refermé la porte, il fouilla dans le tiroir du bas de son bureau. Il y piocha une pastille de menthe dans une petite boîte bleue et il s’ingénia à la faire fondre le plus lentement possible sous sa langue.

	Cela lui donnerait le temps d’affûter une dernière fois les arguments qu’il allait opposer à ses adversaires. Le « Conseil des Dix » ! Non mais, je vous le demande ! Bien sûr, ils étaient dix, mais ils n’avaient aucun rapport avec la redoutable institution judiciaire qui faisait trembler Venise à l’époque où la ville régnait sur toute la Méditerranée. La « raison sociale » qu’ils s’étaient donnée faisait passablement « prétentieux ».

	Car ces dix-là n’étaient que les représentants de diverses associations et corporations vénitiennes : historiques, folkloriques, culturelles, charitables, commerçantes ou à but non lucratif. Leur seule fonction effective consistait à veiller au mieux à ce que Venise continue à donner aux touristes l’image merveilleuse que chaque visiteur s’attend à trouver. Accessoirement, il fallait aussi que ledit visiteur se retrouve dans l’ambiance la plus lénifiante possible. Cela afin qu’une véritable mafia commerçante puisse le ponctionner sans douleur du maximum d’euros, de dollars, de livres, de yens ou de n’importe quelle autre devise. À Venise, les pigeons ne sont pas ceux que l’on croit et s’ils n’ont pas vraiment de plumes, cela ne les empêche pas de se faire plumer.

	 

	Sa pastille achevée, monsieur le maire s’offrit la petite satisfaction d’en savourer une deuxième avant de lancer, dans l’interphone, un glacial « Faites entrer ! » qui aurait incité n’importe quel visiteur normal à faire demi-tour. Mais ce n’était pas le genre des « Dix » qui entrèrent en masse, presque en force, la tête haute et le regard aussi froid que l’invitation qui venait de leur être faite.

	— Eh bien mes chers amis, attaqua l’édile d’un ton faussement enjoué, ne me dites pas que vous avez sollicité cette entrevue uniquement pour me demander, encore une fois, le retrait de ces quelques petites sculptures ?

	 

	Ces quelques sculptures ! C’était pourtant là que résidait le cœur du problème. Depuis des années, la municipalité transformait régulièrement la Sérénissime en un musée de plein air. Elle accueillait quelques œuvres d’artistes de réputation internationale et les exposait, le temps d’une saison, sur différents Campi. En soi, l’initiative était des plus louables.

	Pour ce dernier trimestre de l’année, monsieur le maire avait eu l’insigne honneur de pouvoir choisir l’artiste qui serait exposé à l’admiration des centaines de milliers de touristes qui allaient venir s’agglutiner sur la Piazza San-Marco et ses environs immédiats. L’honneur avait viré au cauchemar. Pourquoi avait-il fallu qu’il se laisse aller à opter pour un artiste inconnu dont le plus grand titre de gloire était d’être vénitien ? Le jour du choix, il aurait mieux valu qu’il se cassât une jambe et restât chez lui.

	 

	— Non monsieur le maire, répliqua le Président du « Conseil des Dix », nous ne sommes pas là pour ces statues, nous sommes là pour ces « HORREURS » !

	Un murmure confus mais approbateur, émanant des gorges des neuf autres, montra sans équivoque possible que tous approuvaient ce dernier terme.

	— Tout de suite les grands mots, essaya de tempérer le maire. Mettez-vous un peu à ma place ! Nous, c’est-à-dire la municipalité, tenions absolument à poursuivre notre action culturelle… Vous ne disconviendrez pas qu’elle apporte indubitablement un plus à notre cité… Et ne voilà-t-il pas que je reçois une proposition d’un Vénitien de souche, vous entendez bien, de souche, comptant même un Doge parmi ses ancêtres… J’ai examiné le plus attentivement possible le dossier qu’il m’avait fait parvenir. Au vu des photos jointes, j’ai pu juger des qualités techniques et artistiques exceptionnelles des têtes et bustes de bronze qu’il nous proposait… Enfin, je ne vois pas où est le mal… Qu’auriez-vous fait à ma place ?

	— À votre place, gronda Sergio, le responsable des manifestations à caractère historique, à votre place, Monsieur le Maire, j’aurais regardé d’un peu plus près les horreurs que ces œuvres représentent. Et ce disant, il jeta sur le bureau une pile d’agrandissements qui s’ouvrirent en éventail devant son interlocuteur stupéfait.

	 

	Monsieur le maire se saisit de l’exemplaire le plus proche et commença à l’examiner avec attention. Il ne parvint pas empêcher ses lèvres de se crisper en une vilaine petite grimace. Quand il prit la deuxième photo, ce furent ses mains qui se mirent à trembler imperceptiblement.

	Il faut dire qu’il y avait de quoi. Jamais il n’avait vu une œuvre montrant, avec un tel réalisme, une terreur aussi abjecte se peignant sur un visage humain. Le rendu était exceptionnel. Les traits abominablement déformés, les yeux écarquillés en une vision d’épouvante, la bouche démesurément ouverte sur un cri que l’œuvre de bronze ne pousserait jamais, mais que le spectateur ne pouvait s’empêcher d’entendre résonner au fond de son âme… Tout cela faisait qu’il devenait pratiquement impossible de continuer à fixer ces visages de pierre et de métal sans sentir monter au plus profond de soi un angoissant et inexplicable malaise. Dès lors, si de simples photos pouvaient produire un tel effet, que devait-il en être des œuvres réelles ?

	Monsieur le maire avala péniblement sa salive, reposa doucement les clichés sur son bureau, les cala bien les uns sur les autres, les lissa, histoire de se donner un peu de temps pour réfléchir. Effectivement, s’il avait pris la peine d’aller regarder les œuvres AVANT de se décider, ou même s’il avait simplement porté un peu plus d’attention à TOUTES les photographies jointes par l’artiste dans son dossier… il se serait certainement opposé à ce que les œuvres de ce candidat soient exposées. Mais maintenant il était trop tard, par pure fierté, il savait qu’il n’accepterait pas de reculer. Il fallait qu’il défende, justifie et maintienne sa position.

	 

	— Bien sûr messieurs, bien sûr, je reconnais que ces sculptures n’ont rien de très primesautier, tenta-t-il de plaisanter, mais avant tout, le but de l’art n’est-il pas d’interpeller le spectateur ? Et ne me dites pas que ces créations n’interpellent pas… De plus, soyons honnêtes, cette exposition ne va durer que quelques semaines… et même pas durant la pleine saison touristique. Alors, n’allez pas me faire croire que Vénitiens et touristes ne seraient pas capables de les… « supporter » un petit moment… Non ?

	Ses propos qui se voulaient proférés sur un ton amicalement conciliant ne recueillirent que dix silences. Les regards, froids au début, étaient rapidement devenus franchement hostiles.

	Le président des « Dix » se leva et s’avança avant de reprendre la parole. Quand son ventre rebondi arriva en contact avec le bureau, il plaqua avec violence la main droite sur le meuble. La claque sonna comme un coup de fusil.

	— Non monsieur, vos administrés et les visiteurs ne supportent pas ces abominations, ils les subissent tels des victimes… Attendez que j’aie fini, s’il vous plaît. Sachez que, maintenant, les gens font des détours pour éviter de passer par les Campi où ces abominations sont exposées. Et s’ils ne peuvent faire autrement, ils traversent la place le plus rapidement possible en détournant les yeux. On pourrait regretter cet état de fait en ne retenant que l’impact commercial déplorable de la chose. Hélas, cela ne se limite pas à une simple fuite de clients potentiels. Il y a bien autre chose. Voyez-vous, ces horribles sculptures provoquent aussi un inexplicable phénomène de fascination morbide. Certaines personnes trop sensibles qui, maladroitement ou inconsciemment, s’en approchent un peu trop, sont alors comme attirées par elles. Elles s’avancent à les toucher et dès lors, elles éprouvent une difficulté énorme à en détacher leur regard. On dirait qu’elles sont comme hypnotisées. Tout se passe comme avec cette souris paralysée et incapable de fuir face au reptile qui va l’engloutir. Elles voudraient tourner les talons, fuir, mais c’est plus fort qu’elles, elles restent, victimes d’une incompréhensible fascination morbide. C’est exactement comme lorsqu’il se produit un terrible accident et que tout le monde veut quand même venir voir les cadavres déchiquetés. Juste histoire de se sentir parcouru par le frisson de la mort. Ce n’est qu’au prix de terribles efforts, et parfois grâce à l’aide d’une tierce personne, qu’elles arrivent à s’arracher à cette fascination. Et ce n’est pas tout. Tous ceux et celles qui ont fixé ces statues un peu trop longtemps ne parviennent plus à passer des nuits calmes. Leur sommeil agité est peuplé d’abominables cauchemars où tous se voient figés comme ces monstrueuses statues et ils ne peuvent que hurler en silence. Je sais de quoi je parle, j’en ai fait la douloureuse expérience. Et il en a été de même pour tous mes collègues ici présents. Car, voyez-vous, nous avons tenu à constater par nous-mêmes ce phénomène inexplicable mais bien réel. Vous voulez que je vous dise, monsieur le maire, c’est comme si de chacune de ces œuvres suintait une malédiction.

	 

	Au terme de malédiction, le maire fit mentalement un signe de croix tout en se disant que dix autres gestes similaires avaient certainement été effectués en pensée par ses vindicatifs interlocuteurs. Ici, on ne plaisante pas avec ces choses-là… même lorsqu’elles ne sont pas encore complètement avérées.

	— Messieurs, messieurs, je vous en prie, finit-il par dire, ne sombrons pas dans la plus irrationnelle des superstitions… Sachons raison garder !

	— Nous savions, l’interrompit son interlocuteur, qu’il serait très difficile de vous convaincre. C’est pourquoi nous nous permettons de vous soumettre ce petit texte collectif qui paraîtra dès demain dans la « Nuova di Venezia ». Nous nous permettons aussi de vous préciser que le dernier paragraphe de conclusion n’est pas encore arrêté et qu’il en existe deux versions alternatives dont nous reparlerons dans un instant.

	 

	Monsieur le maire se saisit du document qu’on lui tendait et le parcourut rapidement. C’était une critique sans concession qui descendait en flammes les œuvres exposées et leur concepteur.

	— « Complaisance prononcée pour le morbide »… « Volonté de traumatiser, plus que simplement choquer le spectateur »… Le maire ne pouvait s’empêcher de lire à voix basse les mots, expressions ou phrases les plus significatifs du texte… « Un soi-disant artiste dont la santé mentale soulève de nombreuses interrogations… Un créateur que l’on imaginerait sans peine pensionnaire d’un asile psychiatrique »… Allons, allons messieurs, ne trouvez-vous pas que vous y allez un peu fort dans vos… jugements de valeur ?

	— Pas le moins du monde ! Nous avons fait examiner ces œuvres par deux amis psychiatres à l’Ospedale psichiatrico Umberto 1er. Sans aucune hésitation, ils ont formulé la même conclusion : « Le gars qui a pondu ÇA, il faudrait se dépêcher de nous l’envoyer ! »

	Monsieur le maire ne savait plus que dire, d’autant plus qu’un méchant petit sourire de triomphe était apparu sur les visages de tous ses vis-à-vis. C’était maintenant que tout allait se jouer et visiblement ces dix-là avaient encore un gros atout dans leur manche.

	Ce fut Pepino qui prit la parole, avocat et spécialiste des « problèmes » de l’immobilier en ville, chacun savait quel interlocuteur redoutable il pouvait se révéler. Le premier magistrat de la cité sentit un méchant filet glacé descendre le long de son dos.

	— Vous comprendrez monsieur le maire qu’il nous reste un petit problème à résoudre. Comment conclure la petite critique artistique que nous venons de vous soumettre ? Nous avons bien deux idées, mais nous ne savons laquelle choisir. Aussi sommes-nous persuadés que vous ne refuserez pas de nous guider dans notre choix délicat.

	Pepino marqua un silence qu’il s’amusa à faire durer plus que nécessaire.

	— Soit, reprit-il, nous concluons en disant que notre bien-aimé maire, conscient de ses responsabilités… soucieux du bien-être de ses administrés… bla, bla, bla… n’a pas cherché à éluder le problème et a pris la seule sage décision qui s’imposait, à savoir signer le décret ordonnant l’évacuation immédiate de ces saloperies traumatisantes…

	Nouveau silence, un peu plus long cette fois, afin que le visage de monsieur le maire ait bien le temps d’achever de se décomposer, passant progressivement d’un blanc sinistre à un gris du plus mauvais aloi.

	— Soit, nous concluons en disant que, comme tous nos concitoyens, nous ne pouvons que nous interroger, avec la plus vive inquiétude, sur les valeurs éthiques que défend celui à qui nous avons confié la charge de la cité… Et nous ne manquerons pas non plus de nous demander s’il apparaîtrait bien judicieux d’accorder un nouveau mandat à un personnage dont les goûts pour l’horreur et le morbide s’affichent de façon si flagrante à chaque coin de rue… Arrêtez-moi si je me trompe, mais les élections municipales sont bien dans six mois ?… Sans oublier que…

	— Ça va ! Ça va, j’ai compris, mais c’est un ignoble chantage que vous me faites là !

	— Oh non, monsieur le maire. Du chantage ! Comme vous y allez. Nous n’oserions pas. Non, ce n’est pas du chantage, c’est un simple ultimatum.

	 

	Plus que tout, monsieur le maire tenait à son poste. Un poste bourré de juteux avantages de toutes natures. Il savait aussi que la prochaine élection ne serait pas gagnée d’avance. Alors, en fin de compte, il était peut-être plus judicieux de faire machine arrière et de se désavouer. Même s’il s’agissait d’un descendant d’une figure historique de Venise, il se persuada que ce sculpteur, qu’il connaissait à peine, ne pourrait en fin de compte ni lui apporter un quelconque avantage ni lui porter préjudice de quelque manière que ce soit. Cet après-midi, il signerait donc le document ordonnant aux services municipaux de récupérer dès le lendemain toutes ces statues et d’aller les stocker dans un des entrepôts de l’isola di Santa Elena, en attendant que l’artiste vienne les récupérer.

	 

	Plus tard, quand il apposa son paraphe au bas du document, il se dit qu’en fin de compte, les choses ne s’étaient pas si mal passées. Ce qu’il ne pouvait pas savoir, c’est que cette simple signature, griffonnée au bas d’un papier à en-tête de la mairie, allait constituer le déclencheur d’un mécanisme irréversible qui plongerait bientôt Venise dans l’horreur absolue.
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	Lundi 09 novembre – 09 h 30
Palazzo Scalzi

	 

	Le Signor Marino Dandolo était ce que l’on peut appeler un très bel homme. Le type même du Vénitien racé. La cinquantaine passée, il maintenait avec classe un physique longiligne que pourraient lui envier bien des jeunes bellâtres dont il aurait pu être le père.

	Pour l’instant, dans le grand salon-bibliothèque de son palais, Dandolo se tenait debout face à la grande fenêtre gothique donnant sur le canal. Ce salon constituait à l’origine le « portego » de la demeure d’un riche marchand vénitien. Il occupait pratiquement toute la surface du « piano nobile », l’étage noble juste au-dessus des entrepôts du rez-de-chaussée. C’était l’étage où s’accumulaient les richesses les plus ostentatoires et où se donnaient les fêtes les plus fastueuses. Et le salon du Signor Dandolo débordait de meubles et d’objets précieux. Sa richesse phénoménale lui autorisait tous les caprices. La haute silhouette sombre de l’homme se découpait sur la mosaïque colorée des petits vitraux de la baie. Une silhouette noire ? Non, pas tout à fait, car la tête était nimbée de l’auréole d’argent de son opulente chevelure léonine.

	Il y avait près d’une heure qu’il était là, immobile, les jambes légèrement écartées, les mains ramenées derrière le dos, la gauche entourant le poignet droit. S’il y avait eu un visiteur dans la pièce, ce dernier n’aurait pas manqué d’être intrigué par les mouvements lents et continus de sa main droite ainsi que par l’objet qu’enserraient ses doigts. Il lui aurait pourtant été bien difficile d’y reconnaître l’exemplaire du matin de la Nuova di Venezia, tant le journal avait été pétri, écrasé, réduit à la taille d’un pamplemousse.

	 

	Lentement, Marino Dandolo se retourna. Son visage impassible et d’une grande finesse aurait respiré beauté et noblesse s’il n’y avait eu les yeux. Des yeux gris acier traversés d’éclairs terrifiants. On comprenait que l’homme était capable de maîtriser tous les muscles de son corps qui auraient pu trahir la moindre de ses émotions. Mais son regard, par contre, échappait à sa faculté dissimulatrice. Il ne pouvait parvenir à masquer la rage meurtrière qui bouillonnait en lui.

	Samedi soir, déjà, un quelconque subalterne de la mairie lui avait téléphoné pour lui signifier que ses statues venaient d’être enlevées et remisées au dépôt municipal de Santa Elena. On n’avait même pas jugé utile de l’informer en temps voulu de la décision, et encore moins de le prévenir du transfert de ses œuvres.

	Mais là n’était pas le pire. Il y avait surtout cet article ignominieux qu’il venait de découvrir, ce matin même, dans la Gazetta. Sous l’apparence d’une soi-disant critique artistique, il ne s’agissait que d’un vulgaire prétexte pour tenter de justifier la mise au rancart de ses chefs-d’œuvre. Un article pire qu’insultant que son méprisable auteur n’avait même pas eu le courage de signer.

	Mais pour qui le prenait-on ?

	Lui qu’on avait bafoué en reléguant ses œuvres magnifiques au fin fond d’un hangar crasseux, parmi les poubelles éventrées, les palettes défoncées et autres rebuts d’une ville décadente.

	Lui qu’on avait méprisé au point de lui signifier la décision municipale d’enlèvement de ses créations exceptionnelles par un simple coup de téléphone donné par un larbin anonyme.

	Lui qu’on avait insulté dans ce torchon de papier en le traitant de sadique, de pervers, de « détraqué mental ayant à l’évidence suivi les beaux-arts dans l’atelier de pâte à modeler d’un asile psychiatrique ».

	Lui dont le génie artistique resterait forcément à jamais inaccessible au vulgaire gavé de médiocrité quotidienne.

	Lui dont les ancêtres avaient donné à Venise le plus grand des Doges, celui qui, en 1204, avait su faire tomber la prétentieuse Byzance sous la coupe de la Sérénissime.

	Lui qui allait montrer à toutes ces larves ignares et méprisables ce qu’il en coûtait de s’en prendre à un être supérieur tel que lui.

	 

	Dandolo se mit à marcher de long en large, passant et repassant nerveusement l’index et le majeur joints de sa main droite le long de la fine cicatrice qui lui barrait en diagonale la partie droite du front. Cette cicatrice, presque invisible, lui rappelait un cuisant échec passé. Or, il n’admettait ni les échecs ni la contradiction… et encore moins l’opposition. Il s’était toujours considéré comme un « seigneur » devant qui tout devait plier.

	Ah, ils avaient voulu la guerre, ils l’auraient ! Tous allaient bientôt connaître une peur abjecte. Pour l’instant, il ne savait pas encore comment il allait exactement s’y prendre mais il savait déjà qu’ils allaient payer très cher l’offense qui lui avait été faite.

	En cet instant, la rage qui bouillonnait en lui oblitérait la froide rigueur de ses jugements habituels. Elle l’incitait à prendre une décision extrême sans plus tarder. Pourtant, il conservait encore assez de lucidité pour comprendre que ce n’était pas la bonne solution. Il devait attendre d’avoir retrouvé son calme. Sa vengeance serait terrible, mais il devait la mûrir, la peaufiner, s’en faire un régal dont il se délecterait à chaque instant. Il fallait que ceux qui l’avaient ainsi humilié connaissent et subissent la terreur qu’ils méritaient. Une terreur qui, bien sûr, ne ferait que précéder une mort atroce.

	 

	Personne ne pouvait se douter de la noirceur de son âme. Son apparente noblesse, ses manières affables et courtoises, un peu surannées, avaient toujours réussi à occulter le monstre qu’il était vraiment.

	 

	Oui, le Signor Marino Dandolo était bien un sadique pervers et dément. Le pire, hélas, c’était qu’il possédait bel et bien les « armes » qui allaient lui permettre de mettre à exécution ses intentions meurtrières.

	 

	Aussi soudainement qu’il les avait commencés, il cessa ses va-et-vient et se dirigea vers son bureau. Il contourna le meuble et se cala dans son imposant fauteuil au dossier surmonté d’un aigle aux ailes déployées : un siège à la mesure de son orgueil et de sa mégalomanie.

	Une fois confortablement installé, il se mit à respirer lentement, profondément. Le calme revint en lui. Son visage crispé se détendit. Ses lèvres esquissèrent un sourire, ou plutôt un rictus, qui ne présageait rien de bon. Il resta ainsi, près d’une heure, à rêver à la terreur qu’il allait répandre sur la ville. Enfin, il se leva et se dirigea tranquillement vers la table où l’attendait son petit déjeuner refroidi. Il sonna sa vieille domestique pour qu’elle lui rapporte un bon café bien chaud. Il savoura ses toasts, parfaitement serein en apparence, comme si aucune pensée abjecte ne tournait en ce moment dans son cerveau dérangé. En réalité, un plan « amusant » commençait doucement à germer dans son esprit.

	Il devrait programmer minutieusement tout cela. Surtout, il allait falloir les préparer à cette mission. Une préparation qui s’annonçait longue et délicate car nécessitant de leur part une action en totale autonomie. Il ne pourrait plus être présent pour les diriger et les… surveiller. Un risque à prendre… mais le jeu en valait la chandelle.

	 

	La dernière goutte de café dégustée, il poussa un petit soupir de satisfaction, laissa son dos venir s’appuyer contre le dossier sculpté de son monumental fauteuil baroque, ferma les yeux et se mit à rêver éveillé. Il avait retrouvé la paix intérieure, il savourait son bonheur, le bonheur de bientôt répandre le mal autour de lui. Oui, Venise allait payer !

	 

	Personne ne pouvait imaginer quel monstre était réellement ce « Grand Monsieur ». Ce qui était certain, c’était que l’affaire des statues reléguées dans un bas-fond et surtout l’article injurieux d’un petit journal local venaient de transformer un tueur en série, ignoré de tous, en un sociopathe décidé à accomplir un massacre sans précédent.
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	Mardi 10 novembre – 11 h 15
Campo San Vio

	 

	À l’écart des sites incontournables, qui attirent les touristes comme le miel attire les mouches, on trouve le petit Campo San Vio, près du Rio du même nom. On y rencontre toujours quelques jeunes gondoliers nouvellement installés dans la profession. Ils se retrouvent, en quelque sorte, relégués en ce lieu où le client potentiel se fait rare. Car c’est la règle à Venise, ce sont les anciens qui se réservent les meilleures places et se taillent la part du lion. Cela va sans dire.

	En cette fin de matinée de novembre, embrumée d’un petit crachin, peu de personnes mettaient le nez dehors. Peu de clients donc, et partant peu de travail. Voilà pourquoi, à la trattoria « Piccolo », les discussions allaient bon train dans ce petit groupe de « chapeaux de paille, T-shirts rayés et vestes blanches ».

	— Raconte-nous ça encore une fois, Arturo ! Marco n’est pas encore au courant de ton aventure de l’extrême.

	Bien sûr Arturo sentait toute l’ironie de la requête. Depuis qu’il avait décidé de parler de « ça », tous ses collègues s’étaient gentiment mis à le charrier. Mais après tout, peut-être n’avaient-ils pas tout à fait tort. Peut-être s’était-il simplement monté la tête. À vingt-huit ans, il débutait dans le métier et il était loin de connaître tous les phénomènes insolites et autres pièges que peuvent receler les canaux vénitiens. À certaines époques de l’année, des courants imprévisibles causés par la marée pouvaient créer des mouvements d’eau surprenants.

	 

	— Bon, d’accord, encore une fois, mais ce sera la dernière, prévint Arturo.

	Il fit une pause, saisit délicatement son verre de grappa entre le pouce et l’index et, d’un geste précis, se l’expédia au fond du gosier. Avec le temps exécrable qui régnait dehors, il fallait bien se réchauffer le corps et le moral.

	— Je répète, ce sera la dernière. J’avais juste déposé un couple de vieux British à leur hôtel près des Frari et je rejoignais le Canale Grande en coupant au plus court. La nuit était déjà bien tombée. Je venais juste de réussir à prendre le San Toma… vous savez combien il est étroit et peu manœuvrable… quand la chose s’est produite. Il y a eu comme un fort « raclement », juste sous le fond de ma gondole qui a même été soulevée.

	— Et alors ? fit Marco qui s’attendait à quelque chose de bien plus extraordinaire que ça.

	Et les autres d’ajouter en parlant tous en même temps.

	— Oui, c’est ce que nous lui avons dit, mais qu’est-ce que tu veux, il est persuadé d’avoir heurté une bestiole…

	— Non mais, vous imaginez les mecs, le monstre du Loch Ness en train de faire du tourisme dans la lagune. Ça, au moins, ce serait un scoop…

	— Moi, j’ai essayé de lui faire comprendre. Il a dû heurter un frigo ou un autre débris qui traînait par là…

	— C’est vrai. Y a pas à dire. C’est pas croyable ce que les gens peuvent encore balancer en douce à la flotte…

	— Ouais ! À propos, vous avez vu, ils ont vidé une portion du Rio San Pantalon. Il devenait urgent de reprendre les soubassements des berges et des bâtiments. Eh bien, vous me croirez si vous voulez, mais en le curant, c’est par tonnes qu’ils ont sorti les ordures : ferraille, sommiers, réfrigérateurs, machines à laver… On a de la chance d’être à Venise, autrement, vous pouvez être sûrs qu’ils auraient aussi trouvé des carcasses de bagnoles…

	— C’est ce qu’on se tue à lui dire. Allez, Arturo, le niveau devait être un peu plus bas que d’habitude et ça t’a fait racler une merde…

	— Ouais, c’est pas encore cette fois que tu auras ta photo dans le journal.

	 

	Mais il y avait déjà un bon moment qu’Arturo ne les écoutait plus. De toute façon, tous se moquaient bien de ce qu’il pouvait leur dire. À quoi cela aurait-il servi de leur expliquer qu’il était impossible qu’il ait pu heurter un objet traînant là. Si tel avait été le cas, le raclement se serait produit de l’avant vers l’arrière. Et là, il en était sûr et certain, le phénomène s’était produit en sens inverse, de la forcole vers le ferro.

	 

	Il en aurait mis sa main au feu. Il avait bel et bien été heurté par quelque chose qui se déplaçait sous la surface, dans le même sens que lui et nettement plus rapidement. Malheureusement, en raison de l’obscurité, il n’avait rien pu voir. Comment se serait-il douté que c’était justement cela qui lui avait sauvé la vie.
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	Jeudi 12 novembre – 20 h 30
Campo Santi Apostoli

	 

	Le face-à-face avait de quoi surprendre.

	D’un côté Marino Dandolo, aristocrate vénitien et tueur sadique, ivre de vengeance. De l’autre Giacomo Papadopoli, jeune journaliste timide, mal dans sa peau et qui n’aurait pas fait de mal à une mouche.

	Giacomo travaillait depuis peu à la Nuova di Venezia. Il s’appliquait à faire consciencieusement son travail. Peut-être ne serait-il jamais un grand reporter. Peut-être ne signerait-il jamais de percutants éditoriaux. Au moins, aurait-il pour lui de s’être toujours efforcé de respecter la déontologie dont devraient faire preuve tous les journalistes.

	Il avait été profondément choqué par l’article que son journal avait publié, trois jours plus tôt, au sujet de ce sculpteur dont les œuvres avaient fait scandale. Ce n’était pas vraiment la virulence des propos tenus qui avait heurté son « professionnalisme ». Ce qu’il n’avait pas admis, c’était le fait que l’auteur du texte n’ait même pas pris la peine de rencontrer l’intéressé pour discuter avec lui. La moindre des choses aurait été d’interroger l’artiste pour essayer de comprendre ce qu’il avait voulu exprimer, essayer de savoir quel avait été le sens de sa démarche. Une œuvre aussi singulière et choquante devait forcément répondre à une profonde motivation. Et c’était cette motivation qu’il voulait essayer de discerner à travers les questions qu’il envisageait de poser à l’artiste.

	 

	Ne sachant pas comment s’y prendre pour exprimer sa requête, il avait attendu une journée entière avant de se décider à appeler le Signor Dandolo au téléphone.

	Il était persuadé qu’il allait essuyer un refus ferme et définitif. Et il n’aurait pas, non plus, été étonné que ce dernier soit agrémenté d’un chapelet d’insultes bien senties. Imaginez donc : « Bonjour, je travaille pour le journal qui vous a traîné dans la boue… Pourriez-vous m’accorder une interview exclusive ? » En face à face, il y avait même de quoi en prendre plein la figure.

	Aussi, quelle ne fut pas sa surprise quand, après un silence de quelques secondes, il entendit une voix chaude et grave lui répondre : « Mais sans problème, cher monsieur, je serai ravi de vous rencontrer afin de pouvoir disserter sur la signification profonde de mes œuvres. Œuvres qui furent, bien malgré moi, l’objet d’un tel opprobre de la part de mes concitoyens et de vos confrères. Je ne comprends d’ailleurs toujours pas pourquoi ils les vilipendèrent avec cette violence pour le moins démesurée. »

	Giacomo jubilait. Pour l’apprenti journaliste qu’il était, il tenait presque un véritable scoop. Quand il eut refermé son téléphone portable, il eut le classique mouvement descendant du bras replié, poing serré vers le haut et laissa échapper un « Ouaiiis ! » de contentement. Nul doute qu’il aurait moins pavoisé s’il avait pu voir le sourire carnassier de son interlocuteur et surtout connaître les sombres pensées qui fusaient dans son esprit.

	 

	En effet, « à l’autre bout du fil » (expression stupide s’il en est quand il s’agit d’un portable) se tenait un être d’une froide détermination meurtrière. Lorsqu’il avait entendu les premiers mots du journaliste, Dandolo avait d’abord eu la tentation impulsive de raccrocher en proférant quelques insultes bien senties. Mais immédiatement, il s’était repris. Sa rage s’était naturellement canalisée vers les doigts de sa main crispant le téléphone. Son esprit ainsi libéré s’était mis aussitôt à échafauder un plan machiavélique. Ce jeune présomptueux qui osait prétendre avoir le droit de lui poser des questions, qui croyait pouvoir dialoguer d’égal à égal avec lui… L’imbécile ! À tout le moins, aurait-il l’honneur d’être le premier à payer le prix de l’insulte collective.

	Voilà pourquoi Dandolo lui fixa fort civilement un rendez-vous « discret », à 20 h 30, devant l’église du Campo Santi Apostoli.

	 

	La Chiesa Santi Apostoli, ignorée des touristes, possède pourtant une de ces particularités insolites, comme seule Venise sait en offrir au flâneur attentif. Son horloge est tout à fait extraordinaire pour trois raisons. Tout d’abord, elle est équipée d’une aiguille unique, prolongement du rayon d’un soleil central. Ensuite, cas extrêmement rare, son cadran est partagé en vingt-quatre heures. Et surtout, les chiffres qui le garnissent ne manquent pas d’intriguer… et d’amuser. Lorsque les responsables (horlogers ?) sont passés des chiffres romains aux chiffres arabes, ils ont systématiquement modifié le système sans réfléchir. La lettre j n’existait pas dans l’alphabet romain, elle avait la forme d’un i. Si bien que le i qui correspondait au chiffre 1 s’est retrouvé transformé en j, puisque les I de « I.N.R.I. » correspondaient aux J de « Jésus » et de « Juifs ».

	Giacomo, par politesse, était arrivé largement en avance. Pour passer le temps, il regardait d’un air dubitatif les chiffres du cadran et se demandait quelle obscure raison pouvait justifier la présence de ce « JO », de ce « JJ », de cet encore plus curieux « J2 »… et ainsi de suite.

	 

	Lorsque Dandolo se présenta à 20 h 30 précises, le jeune homme n’eut pas une hésitation. La haute silhouette distinguée, surgissant de sous le porche de la Calle Dolfin, correspondait tout à fait à l’image qu’il s’était faite du personnage.

	La nuit était tombée et le Campo était quasiment désert. Seule une jeune femme se hâtait de pousser devant elle le landau de son bébé. Les roues grinçaient sinistrement et le bébé les accompagnait de la voix. Quand le récital sonore eut disparu dans le lointain, les deux hommes se rapprochèrent pour se saluer fort civilement.

	Tout de suite Giacomo fut séduit par la prestance aristocratique de son interlocuteur et surtout par sa voix grave, posée et chaleureuse.

	— Si vous le voulez bien, j’aimerais vous guider jusqu’à mon atelier. Sur place, il me sera infiniment plus facile de répondre à toutes vos questions et de vous expliquer le sens profond de ma démarche. Vous pourriez de plus avoir une bien meilleure vue d’ensemble de mon travail et même, si le cœur vous en dit, rien ne s’oppose à ce que vous preniez quelques photos.

	— J’en serais ravi, mais je ne voudrais pas vous occasionner le moindre tracas.

	— Allons, allons, jeune homme, puisque c’est moi qui vous le propose. Veuillez donc faire taire vos scrupules et avoir l’obligeance de m’accompagner. Ce ne sera pas très long… Mais dites-moi, comment vos chefs ont-ils pris votre initiative ? Initiative fort éloignée de leur politique à mon égard et qui, me semble-t-il, doit être loin de les enchanter.

	— Pour tout vous avouer, monsieur, je ne leur en ai pas encore parlé, j’attends d’avoir bouclé mon article pour le leur soumettre.

	— Parfait, parfait ! Non, se reprit Dandolo, je voulais simplement dire : pensez-vous qu’ils accepteront de le publier ?

	— Je n’y crois guère, mais au moins, j’aurai essayé. Je n’aurai ainsi aucun reproche à me faire. Comprenez-vous ?

	 

	Dandolo comprenait parfaitement. Ce jeune imbécile se doublait d’un naïf fini, ce qui lui facilitait grandement la tâche. Pourtant, il sentait déjà qu’il n’allait éprouver aucun plaisir à éliminer ce crétin. Trop facile, trop fade.

	Tout en progressant, le sinistre personnage devisait sur les endroits traversés. Expliquant ici un détail architectural pourtant à peine visible dans l’obscurité. Narrant là un fait, anecdotique mais savoureux, s’étant produit dans une Calle longée. Par son savoir, l’homme subjuguait son jeune interlocuteur. Il semblait posséder une connaissance encyclopédique de la cité des Doges. Ce qui était loin d’être le cas de notre journaliste. Comme la plupart des gens qui vivent à Venise, Giacomo ignorait presque tout de sa ville. À part le centre historique et le quartier où il résidait, tout le reste était pour lui « terra incognita ». À tel point que présentement, il aurait été bien incapable de dire à quel endroit il se trouvait exactement. Tout ce dont il se doutait, c’était qu’ils progressaient maintenant dans la partie nord de la cité. Enfin, il le pensait mais n’aurait pu en jurer, toutes ces ruelles sombres n’évoquant aucun souvenir en lui.

	Il faut dire que Giacomo avait plusieurs excuses. Outre le fait qu’il ne connaissait pas sa ville, celle-ci constituait indubitablement un véritable dédale de ruelles tortueuses. Mais surtout, il y avait le fait que Dandolo s’était adroitement ingénié à lui faire effectuer mille détours inutiles. Les propos ininterrompus et passionnants de l’artiste n’avaient eu d’autre but que de distraire l’attention de son compagnon. Ainsi, ce dernier n’avait pu relever aucun repère significatif concernant les endroits où ils venaient de passer. Dandolo savait que le jeune homme n’aurait jamais l’occasion de parler de cette rencontre. Mais l’homme était un perfectionniste qui partait du principe que si deux précautions valent mieux qu’une, trois valent forcément mieux que deux. On n’est jamais trop prudent.

	À plus forte raison quand on mène un imbécile à l’abattoir !
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	Jeudi 12 novembre – 20 h 50
Quartiere Grimani

	 

	Les deux hommes longeaient maintenant le quai désert d’un canal. Il s’agissait de la Fondamenta Gasparo Contarini que Dandolo avait veillé à faire aborder par l’est, afin que le jeune homme ne risque pas de reconnaître le campanile si caractéristique de la Madonna dell’Orto. Rapidement, ils parvinrent à une porte basse qui les obligea à se courber. Une fois l’ouverture franchie, ils se retrouvèrent dans un étroit couloir à ciel ouvert, zigzagant entre deux hauts murs de briques sombres. Une centaine de mètres plus loin, ils débouchèrent dans une cour envahie d’herbes folles et encombrée de rebuts divers. Une zone sinistre paraissant à mille lieues des splendeurs de la ville.

	— Nous y voilà, nous y voilà, dit Dandolo d’un ton enjoué. Oh, bien sûr l’endroit paraît peu engageant, surtout de nuit, mais c’était le seul où il m’était possible d’installer mes ateliers. Ce n’est pas à vous que je vais avoir besoin d’expliquer combien l’espace fait cruellement défaut à Venise.

	Giacomo intrigué regardait autour de lui. En face, la cour débouchait sur ce qui normalement devait être le Canale delle Fondamenta Nuove. À sa droite et à sa gauche, il devinait dans la nuit les structures sombres de deux ateliers délabrés dont les verrières luisaient faiblement sous la pâle lumière de la lune jouant à cache-cache avec la couche nuageuse.

	Soudain, il prit conscience qu’il était seul ! Son guide s’était comme dissous dans l’obscurité. Un frisson le parcourut… Et juste comme une peur irrationnelle commençait à s’insinuer en lui, une violente illumination jaune explosa à sa droite.

	— Eh bien, jeune homme, vous n’allez pas rester planté comme ça dehors. Entrez donc, même si l’endroit n’est pas très accueillant, il est tout de même plus agréable que cette cour sinistre…

	 

	Giacomo s’avança vers la lumière, franchit un large portail métallique roulant et se retrouva aussitôt dans un des lieux les plus insolites qu’il lui ait jamais été donné de découvrir. Tout le long des murs se tenaient plusieurs dizaines de personnages blanchâtres à reflets gris bleuté. On aurait pu se croire dans la réserve des mannequins d’un grand magasin de vêtements. Il avait déjà vu un lieu semblable, mais pas dans la réalité, au cinéma seulement. Oui, c’était cela, dans « Peur sur la Ville » avec un grand acteur français dont le nom lui échappait. Mais là, sans avoir besoin d’y regarder de trop près, on se rendait vite compte qu’il ne s’agissait pas, qu’il ne pouvait pas s’agir, de mannequins d’étalage.

	Il n’y avait que des nus. Tous ces personnages de taille humaine, hommes et femmes, jeunes et vieux, avaient été visiblement sculptés dans une pierre terne mais très fine, permettant de faire apparaître un maximum de détails. Mais ce n’était pas là le plus stupéfiant. Ce qui retenait surtout l’attention, jusqu’à provoquer un profond malaise, c’était que tous ces personnages exprimaient l’épouvante. Toutes ces effigies affichaient des visages déformés par la terreur. Presque toutes manifestaient une attitude générale de répulsion ou de protection. Leurs bras immobiles, quand ils n’étaient pas brisés, étaient figés dans des gestes visant à repousser au loin quelque menace effroyable. Et leur couleur livide faisait qu’on ne pouvait s’empêcher de songer à des cadavres raidis appuyés contre les murs.

	Une fois détaché de la fascination qu’ils lui procuraient, Giacomo eut la surprise de découvrir à leurs pieds un amoncellement hétéroclite de têtes, torses, troncs, bras, jambes… entassés en vrac et provenant visiblement de plusieurs statues brisées. Incroyable, cet artiste pratiquement inconnu avait une production énorme !

	Au milieu du local, il subsistait un espace dégagé, de plusieurs mètres carrés, au centre duquel trônait une statue complète paraissant achevée. Là encore, il s’agissait d’un nu. Il représentait une jeune fille terrorisée en position semi-allongée au sol. Elle était couchée sur le côté, redressée sur le bras gauche, tandis que du droit, elle essayait de protéger son visage d’une invisible menace.

	Le moins que l’on pouvait dire, c’était que tout cela était parfaitement conforme au style des statues de bronze et de pierre qui avaient provoqué le scandale que l’on sait.

	 

	— Dites-moi, monsieur, si je puis me permettre une question…

	— Mais ne sommes-nous point là pour ça, mon jeune ami ?

	— Je suis franchement surpris de découvrir un tel travail réalisé directement sur de la pierre. Je m’attendais plutôt à du modelage, soit sur terre, soit sur cire.

	— Oh, je pourrais vous dire que cela tient avant tout à ma formation de sculpteur plutôt que de modeleur, mais en fait, ce choix a été uniquement guidé par la facilité avec laquelle cette pierre se laisse travailler… sans parler de la finesse de son grain qui permet un rendu tout à fait exceptionnel.

	Et question détails, les œuvres entassées ici laissaient pantois. Les anatomies étaient parfaites. Plus même, elles étaient ultra-réalistes. On y retrouvait tous les muscles et tendons, les moindres veines, les plus infimes rides et jusqu’au plus petit grain de beauté. C’était tout juste si les pores de la peau n’étaient pas représentés. Mais chose curieuse, tous les crânes étaient chauves et même les sourcils étaient absents.

	Giacomo ne manqua pas de poser la question concernant cette absence de système pileux.

	— Ah, voyez-vous, jeune homme, même les meilleurs artistes ont leurs points faibles. Si je n’ai aucun problème à extraire un corps parfait d’un bloc de pierre, je n’ai jamais réussi à obtenir de mes ciseaux et burins un effet de chevelure qui me satisfasse. Alors je triche. Une fois l’anatomie de mon personnage bien en place, je rajoute des cheveux modelés dans de l’argile fine. J’obtiens ainsi un bien meilleur rendu de volume et de mouvement. Quand la statue me paraît achevée de façon acceptable, je passe à la suite des opérations et je dois bien vous avouer qu’il ne s’agit plus que d’une affaire trivialement technique. Il n’y a plus qu’à, si je puis dire, utiliser l’œuvre comme matrice afin d’en réaliser un moule dans lequel couler le bronze. Un travail de tâcheron et non plus une création d’artiste… Mais il m’arrive aussi de conserver certaines de mes œuvres à l’état… minéral. J’avais d’ailleurs exposé une série de bustes de ce type à la poste centrale… au Rialto… Peut-être les avez-vous vus ?

	— Incroyable ! Mais, dites-moi, car il y a encore tant de points qui m’intriguent : Pourquoi toujours vous cantonner à ces visions de terreur ? Doué comme vous l’êtes, pourquoi ne pas essayer de représenter la joie, le bonheur, la sérénité, que sais-je ? Je me permets de vous le dire, aucun doute n’est possible, vous possédez un talent qui vous permettrait de réaliser n’importe quoi. Alors pourquoi vous en tenir à ce thème plutôt malsain ?

	— Je vous remercie déjà pour la délicatesse de votre jugement. Maintenant, permettez-moi de vous dire ceci : « The oldest and strongest emotion of mankind is fear ! » Devant l’air ahuri du journaliste, Dandolo se reprit. Oh ! Oh ! Je vois mon jeune ami que vous n’avez pas lu H. P. Lovecraft et que vous ne maîtrisez pas parfaitement l’anglais. Je traduis donc : « La plus ancienne et la plus forte émotion de l’humanité est la peur. » Cela répond-il à votre question ?

	— Oui, en quelque sorte, si l’on peut dire… mais j’aimerais aussi savoir pourquoi vous sculptez des personnages entiers pour n’en conserver au final que des têtes ou des bustes ?

	— Excellente question ! Il y a à cela deux réponses bien simples. La première, c’est que je ne parviens à appréhender le corps humain que dans son ensemble. Pour obtenir parfaitement l’expression d’un visage, il me faut donc aussi réaliser toute la gestuelle corporelle qui va avec. La seconde raison est tout simplement matérielle. Jusqu’à maintenant, je ne possédais pas le four et les moyens techniques me permettant de couler d’aussi grandes pièces. Rassurez-vous, les choses sont en passe de s’améliorer. J’ai bon espoir de parvenir à sortir, un jour, le bronze complet de cette charmante jeune fille allongée au sol. Vous ne manquerez pas de noter aussi que je suis quelqu’un de particulièrement exigeant envers moi-même puisque…

	Tandis que Dandolo était parti à s’écouter parler, Giacomo s’était agenouillé et promenait lentement à plat la main dans la fine, la très fine couche de poussière grisâtre qui tapissait le sol de l’atelier.

	— … C’est aussi la raison pour laquelle j’ai énormément de « déchets » dans ma production car…

	« Déchets » ! Voilà, c’était donc ÇA qui le tracassait depuis qu’il était entré ici. Les déchets ! Toujours accroupi et regardant le sol qu’il balayait du plat de la main, Giacomo entama sa réplique.

	— Justement, il y a là quelque chose qui ne va pas, il devrait y avoir…

	Il eut à peine le temps de percevoir un léger déplacement d’air dans son dos. Il était trop tard pour se retourner. Son crâne sembla soudain éclater dans un éclair rouge. Ce fut si rapide que son cerveau n’enregistra même pas la plus petite onde de douleur !

	 

	— Eh bien, ironisa Dandolo, je dois reconnaître que pour un jeune imbécile, vous avez su faire montre de pas mal d’intelligence. Il n’était pas évident de repérer aussi rapidement cette erreur, pourtant monumentale, que j’avais commise. D’autant plus que, jusqu’à cet instant, elle m’avait effectivement échappé. J’espère que cela pourra vous être de quelque satisfaction de savoir que vous allez, bien malgré vous, participer à sa correction.

	Et sur ces paroles cyniques, tout en contemplant avec jubilation le corps inanimé de Giacomo, l’odieux personnage jeta dans un coin la lourde clef anglaise qui lui avait permis d’accomplir son forfait. Sans se presser, il entrava les bras et les jambes de sa victime et la bâillonna. Cela fait, il lissa méticuleusement le revers de son costume impeccablement taillé et que ses mouvements vifs avaient légèrement déplacé. Il se dit que ce crétin en aurait bien pour des heures avant de revenir à lui. Il avait donc maintenant largement le temps de passer à la phase suivante, la plus… « amusante ». Particulièrement satisfait de la façon dont il avait remarquablement mené cette affaire, il éteignit les lumières et quitta le sinistre local en refermant soigneusement la lourde porte derrière lui. Il s’éloigna lentement dans l’obscurité en fredonnant les premières mesures du Concerto pour violon et violon en écho de Vivaldi. Après tout, n’était-il pas aussi un esthète mélomane ?
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	Vendredi 13 novembre – 08 h 15
Hôtel de ville de Venise

	 

	— Monsieur le maire…

	Le secrétaire cauteleux s’approcha doucement, contourna le bureau, murmura quelques mots à l’oreille de l’édile.

	— QUOI ! Vous pouvez me répéter ça… et en articulant, je vous prie.

	— Monsieur le maire, il y aurait une bestiole tueuse dans le Canale Grande.

	Il y eut un long moment de silence.

	— Vous vous payez ma tête Gino, dites-moi que vous vous payez ma tête !

	— Oh ! Monsieur le Maire, comment pouvez-vous imaginer… Non, si je vous dis cela, c’est parce que ces messieurs de la police sont là, dans l’antichambre, et vous attendent pour vous parler du cadavre qui a été découvert ce matin… à l’aube… une jeune femme… à l’entrée du Rio Fontego… près du Rialto… à moitié dévorée… la jeune femme… pas beau à voir… éventrée…

	Plus Gino distillait de détails, plus monsieur le maire se tassait dans son fauteuil. On aurait dit qu’il se faisait lentement avaler par l’immense siège de cuir noir. Encore deux ou trois précisions supplémentaires, et il aurait complètement disparu.

	— Dois-je les faire entrer ? demanda Gino qui avait fini par épuiser sa liste à rallonge.

	Les deux policiers entrèrent. Leur rapport concis confirma les dires du secrétaire mais ils n’ajoutèrent rien de plus. Ils n’étaient pas là pour bavarder mais simplement pour venir chercher le magistrat afin de le conduire sur les lieux du drame.

	Il ne fallut à tout ce beau monde que quelques minutes de vedette rapide, sirène hurlante, pour arriver sur place. Gino s’était joint d’office au groupe, ne voulant pas manquer une miette de ce fait divers macabre. La mort possède un étonnant pouvoir d’attraction. C’est bien connu.

	 

	Les lieux, au débouché du Rio Fontego sur le Canale Grande, avaient été « sécurisés » par une barrière de vedettes de la Polizia et des carabinieri. Comme il n’y avait pas de quai à cet endroit, toutes les personnes concernées par la gestion du drame se trouvaient sur diverses embarcations. Les constatations essentielles devaient être terminées car pompiers et hommes-grenouilles étaient en train de hisser le corps hors de l’eau pour le transférer sur une ambulance.

	Effectivement, le corps gonflé et violacé de la jeune femme n’était pas beau à voir. Les vêtements avaient été lacérés et déchiquetés à hauteur de la ceinture. Quant au corps, il était presque coupé en deux au niveau de l’abdomen. Quelques lambeaux d’intestins festonnaient à l’extérieur de la plaie béante. Une image forte qui poussa Gino à expulser bruyamment son petit déjeuner du matin dans l’eau verte du canal. Au moins, il ne serait pas venu là pour rien. Quand il se redressa, ayant fini de se nettoyer la gorge et la bouche à grand renfort de crachats amers, ce fut pour constater que le commissaire Bernardo Guardi venait de passer sur la vedette qu’il occupait. Le policier était déjà en grande discussion avec monsieur le maire qui, lui, avait nettement mieux résisté au spectacle. L’estomac encore retourné, Gino fit néanmoins l’effort surhumain de tendre l’oreille. Il ne voulait pas manquer la moindre bribe d’information. Sachant très bien que des informations de ce type pouvaient se négocier de façon juteuse avec les gars de la Gazetta.

	 

	— Voilà, monsieur le maire, ce que je peux vous dire pour l’instant. La victime a été découverte très tôt ce matin par un maçon qui empruntait le Rio pour se rendre sur un chantier avec sa barge. Le témoin est hors de cause puisque tout laisse à penser que le corps a séjourné plusieurs jours dans l’eau. Peut-être une semaine si l’on en juge par son état. Pourquoi n’a-t-il pas été découvert plus tôt ? Mystère ! Nous ignorons aussi totalement si la mort a eu lieu à proximité ou si le corps a dérivé de canaux en canaux au gré des courants ou des remous provoqués par la circulation. Il s’agit d’une jeune femme brune, d’une vingtaine d’années dont l’identité ne nous est pas connue et qui, hélas, ne porte sur elle aucun papier ou élément permettant de l’identifier. Elle ne semble correspondre à aucune personne dont la disparition nous aurait été signalée. Pour autant que nous ayons pu en juger, l’abdomen porte des traces très nettes de lacérations. En fait, la victime a été proprement éventrée. Nous serions dans la jungle, je dirais qu’il pourrait s’agir de coups de griffes ou de dents donnés par un fauve. Mais ici, à Venise, le seul animal susceptible d’être responsable d’un tel carnage ne pourrait être qu’un requin.

	— QUOI ?

	— Un requin, monsieur le maire… à moins qu’un individu ne se soit amusé à déchiqueter le ventre de la victime avec un crochet métallique. Et quand bien même, on serait en droit de se demander quel mobile aurait pu le pousser à produire une éventration aussi spectaculaire. D’autre part, la jeune femme ne porte aucune autre trace de blessure, ni sur les bras, ni sur les jambes, ni sur le cou. Le crâne aussi paraît intact. J’ajouterai que, pour l’instant, et dans l’éventualité où il pourrait s’agir d’un crime commis par un humain, nous ne sommes pas en mesure de préciser s’il y a eu ou non agression sexuelle. Le corps va être conduit à l’Ospedale civile qui dispose d’une morgue. Dès son arrivée sur place, le Dr Petrosino se livrera aux examens d’usage. Je conclurai en disant qu’il est nécessaire que j’informe ces messieurs du continent dans les plus brefs délais. Ce sera tout pour l’instant.

	 

	Le commissaire Guardi avait toujours stupéfié ses interlocuteurs par le calme, la précision et la concision de ses rapports. Cet homme fonctionnait comme un ordinateur. Son cerveau devait contenir une sacrée arborescence de fichiers impeccablement classés. De plus, il ne perdait jamais une minute et n’accordait à ses collaborateurs que le temps nécessaire à leur exprimer l’essentiel. Il n’était pas du genre à gaspiller la moindre seconde en rigolades ou discussions de comptoir.

	Rigoureux, juste et très humain, il était apprécié de tous ses hommes. Mais dans son dos, les discussions allaient bon train pour essayer de savoir s’il lui était arrivé de rire au moins une fois dans sa vie. Tel était le personnage qui, la dernière phrase de son « rapport » à peine formulée, s’apprêtait déjà à retourner sur sa vedette pour regagner son bureau à la Questura, le commissariat de Venise situé Fondamenta di San Lorenzo.

	 

	Monsieur le maire le retint de justesse.

	— Non, non, non, monsieur le commissaire. Ça ne va pas du tout. Quelle histoire, mais quelle histoire ! Vous me voyez laisser circuler une information suggérant qu’un requin sévit dans nos canaux. Non ! Mais quelle image donnerait-on de Venise ? Vous imaginez les réactions des touristes. Vous croyez qu’en sachant cela, il y en aurait encore qui seraient prêts à prendre le risque de monter dans une gondole ? Pour finir dans la gueule d’un monstre marin… en remake des Dents de la mer… Pas question ! Il faut formuler une explication… comment dirais-je… plus rassurante. Voilà, c’est ça, il faut être rassurant !

	— Vous préféreriez peut-être que l’on répande le bruit qu’un assassin sadique, un « Jack l’Éventreur du Rialto » rôde dans nos murs ?

	— Heu… non bien sûr, mais il faut absolument trouver quelque chose pour désamorcer cette bombe. Il est indispensable de fournir une explication lénifiante à la presse… Vous mesurez bien que…

	— Écoutez, l’interrompit le commissaire, pour l’instant, nous n’avons que des suppositions, nous ne savons, ni de quoi, ni comment, ni pourquoi cette jeune femme est morte. Alors, accompagnez-nous à l’hôpital et nous verrons bien ce que nous dira le docteur après l’autopsie qu’il va pratiquer. Mais nous ne serons quand même sûrs de rien. Petrosino est un excellent médecin, mais ce n’est pas un légiste officiel.
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	Vendredi 13 novembre – 17 h 15
Ospedale civile, Scuola San-Marco

	 

	L’autopsie venait juste de s’achever. Le Dr Petrosino avait fait ce qu’il avait pu. Hélas, les conclusions, qu’il allait présenter sous peu, n’étaient pas faites pour rassurer le beau monde qui s’était invité dans son établissement.

	Monsieur le maire, connaissant ses limites, n’avait pas souhaité assister à la présentation détaillée du cadavre, mais une fois que le médecin eut fini son exposé, il fit l’effort de venir dans la salle d’autopsie pour recueillir en direct des informations qu’il redoutait par-dessus tout. Plusieurs autres personnes autorisées, dont le commissaire, se trouvaient là. Le corps était pudiquement recouvert d’un linge d’une blancheur immaculée. Une forte odeur de produits pharmaceutiques flottait dans l’air, couvrant difficilement les relents de mort qui stagnaient dans la pièce.

	Le Dr Petrosino était un petit homme maigrelet d’apparence fragile ayant largement dépassé l’âge de la retraite. Ses compétences et son humanité étaient unanimement reconnues. Tout le monde, membres du personnel et patients l’adoraient. Il n’avait qu’un seul défaut : l’incompréhensible et sempiternelle habitude qu’il avait de s’habiller comme un croque-mort ! Son métier le passionnait et il ne se voyait pas quitter les locaux de « son » hôpital installé dans cette merveilleuse Scuola San-Marco. Après s’être lavé plusieurs fois les mains, il se mit à essuyer longuement, minutieusement, les verres de ses petites lunettes ovales à monture d’acier. Puis ses doigts libérés se mirent à papillonner sur le linceul. On aurait dit qu’il jouait un allegro au piano. Finalement, ses mains s’immobilisèrent au niveau du thorax de la victime. Son regard se fixa un instant sur madame la procureur Leopardi, une signora figée s’efforçant de conserver maîtrise et dignité sous le fond de teint qui masquait sa pâleur. Il toussota.

	— Madame, messieurs, il y a des évidences, des certitudes… mais aussi de nombreuses interrogations. Première évidence, cette jeune femme a été éventrée mais l’état de dégradation des chairs ne permet pas de déterminer si la blessure a été produite par des griffes ou par des dents. Prudemment, je dirais un peu des deux. Ce qui est étonnant, c’est que la paroi abdominale est restée complète. Entendez par là qu’aucun élément de la peau ou du muscle sous-jacent ne manque. Ce qui nous permet d’exclure une attaque de requin. Cet animal découpe les chairs à l’emporte-pièce et avale le morceau, ce qui provoque un manque évident de tissus. Ce n’est pas le cas ici. Puisqu’il m’a même été possible de refermer complètement la plaie sans qu’aucun manque n’apparaisse. Il y a eu simple ouverture des chairs dans le but évident d’accéder aux cavités abdominale et thoracique.

	— Dans le BUT, interrompit le commissaire, cela laisserait donc supposer une… volonté.

	— Oui, effectivement. Excusez, mais je ne vois pas comment formuler la chose autrement. Mais j’y reviendrai plus tard. Passons aux constatations maintenant. Je n’ai apparemment pas décelé de sévices sexuels. Si donc il s’agissait d’un « Jack l’Éventreur de la Lagune » comme je l’ai entendu murmurer (petit sourire en coin), l’individu ne suivrait pas exactement le même mode opératoire que son illustre prédécesseur londonien. Un élément important conduit toutefois à faire pencher la balance du côté d’un assassin. Cette jeune femme ne s’est pas noyée. Je n’ai relevé aucune trace d’eau dans ses poumons. Je peux donc affirmer sans la moindre chance de me tromper que cette victime était déjà morte avant d’être « jetée » dans le canal. Mieux, si je puis dire, j’ai toutes les raisons de penser qu’elle était déjà morte avant… avant de se faire éventrer. Mais je me garderai d’être trop catégorique, le corps ayant séjourné trop longtemps dans l’eau… selon moi, au moins cinq ou six jours. Quant aux causes réelles de son décès, c’est le mystère le plus total. Rien ! Aucune trace sur son corps ne saurait l’expliquer. Ni blessure à l’arme à feu ou à l’arme blanche, ni impact d’un objet contondant, ni hématome fatal, ni trace de strangulation… Rien de rien pouvant expliquer sa mort. Seule petite anomalie que j’ai pu noter, elle avait les yeux anormalement écarquillés. Mais les raisons peuvent en être multiples. Et son séjour prolongé dans l’eau n’a pas arrangé les choses.

	 

	Le médecin fit une courte pause et dans le silence qui s’établit, monsieur le maire en profita pour sauter sur l’occasion de prendre la parole.

	— Bon, bon, bon, c’est très bien tout ça. Mais nous n’allons tout de même pas prendre le risque de répandre une panique qui ne profiterait à personne. Si j’ai bien suivi votre exposé, on ne peut conclure ni à l’attaque d’un prédateur animal ni aux agissements d’un tueur sadique… Eh bien, optons pour une explication simple et surtout non traumatisante : cette jeune femme, victime d’un quelconque malaise fatal, est tombée à l’eau. Son corps a été en partie haché par l’hélice d’un des nombreux bateaux qui sillonnent jour et nuit les canaux. Et basta !

	Monsieur le maire savait se révéler un dialecticien fort habile, surtout chaque fois qu’il lui était nécessaire de retomber sur ses pieds et à son avantage. Tout en étirant les lèvres en un sourire de soulagement quelque peu forcé, il promenait sur l’assistance un regard en quête d’approbation. Seules quelques grimaces et autres moues dubitatives lui montrèrent que son interprétation lénifiante risquait de ne pas faire l’unanimité. Jamais le commissaire et la procureur n’accepteraient de classer cette affaire en « accident » avec autant de légèreté. Trop d’éléments conduisaient à trop de questions sans réponse.

	 

	Comme l’édile s’apprêtait à insister, le petit docteur reprit la parole avant qu’il ait pu placer un mot.

	— Oui, oui, oui… une hélice de bateau ! Ce serait amusant. Hélas, il subsiste une dernière constatation que je gardais pour la bonne bouche. Oh, madame la procureur, veuillez excuser cette expression assez peu appropriée en la circonstance. Je disais donc que j’avais constaté un dernier élément, et nettement plus troublant que tous les autres. Le corps qui repose devant vous n’est pas complet. Cette jeune fille n’a pas été seulement éventrée…

	Nouvelle petite pause destinée à faire monter la tension.

	— On lui a aussi proprement arraché le cœur, le foie et les reins… qui, bien entendu, ont disparu. Étonnant non ? de la part d’une hélice de bateau !

	 

	Silence de mort. Les derniers propos du médecin avaient fait taire tous les commentaires murmurés qui avaient commencé à s’échanger dans la salle. Maintenant, chacun avait les yeux rivés sur le linceul recouvrant le corps de Claudia. Mais bien sûr, personne ne pouvait se douter qu’il s’agissait d’elle.
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	Mardi 17 novembre – 14 h 20
Ramo del Fabbro

	 

	Malgré toutes les précautions prises, des fuites s’étaient produites et les journalistes avaient eu vent de l’affaire. L’histoire de « l’inconnue du Rialto », comme la presse l’avait baptisée, faisait toujours la une des journaux.

	Certains, avides du grand frisson, voulaient y voir l’œuvre d’un éventreur vénitien. La presse s’en donnait à cœur joie dans ce sens. Les tirages montaient en flèche !

	Quelques autres, un peu moins portés sur le grand-guignolesque, se contentaient de la possible présence d’un requin égaré là. Cette hypothèse avait été officiellement démentie, mais elle avait l’avantage d’être plus rassurante. En particulier dans la mesure où on se disait que la bête finirait bien par aller voir ailleurs si la chair y était plus tendre. Tandis qu’un tueur psychopathe…

	Mais la majorité optait pour la solution la plus simple et la plus rationnelle, donc la plus rassurante : l’accident dû à une hélice de bateau.

	En fait, chacun avait sa façon de considérer les choses selon ce qu’inconsciemment, il espérait ou redoutait.

	 

	Gino l’obséquieux secrétaire, par exemple, aurait bien aimé que cette mort ne soit que la première d’une série perpétrée par un tueur mystérieux. Vu le poste qu’il occupait, il n’aurait aucune peine à glaner nombre d’informations de première main. Autrement dit, des informations très facilement négociables auprès des organes de presse à sensation. La fuite évoquant un possible « Éventreur de la Lagune » venait d’ailleurs de lui. Soupçonné un instant par son supérieur hiérarchique, il s’était confondu en d’interminables « Oh ! Monsieur le Maire ! Comment pouvez-vous croire que j’aurais été capable de… bla, bla, bla… ».

	Luigi, le gluant et sordide restaurateur, avait immédiatement pensé à Claudia en voyant le « mauvais » portrait-robot illustrant l’appel à témoin publié dans le journal. Il avait aussitôt fait profil bas. Il était même devenu des plus avenants avec son personnel. On ne l’avait jamais vu ainsi, parlant constamment de primes qui allaient bientôt tomber, d’augmentations de salaire, de rattrapage d’heures supplémentaires, de journées de repos… En fait, il s’ingéniait à détourner la conversation vers un possible avantage financier, chaque fois qu’elle revenait sur la mort de cette pauvre fille que personne d’autre dans son établissement n’avait encore reconnue… pour l’instant. Il redoutait par-dessus tout que l’un de ses employés puisse, lui aussi, faire un rapprochement avec sa serveuse. S’il n’avait aucune certitude que ce soit bien elle la victime, il savait néanmoins que la jeune femme avait complètement disparu après avoir été jetée à la rue par ses soins. Plus que prudent, il ne tenait pas du tout à se retrouver dans les locaux de la police, même pas pour une simple déposition de routine. Quand on baignait, comme lui, dans des quantités incroyables de magouilles, moins on fréquentait la poulaille, mieux on se portait.

	Arturo le gondolier, lui, au contraire, plastronnait et se frottait les mains. Son histoire de bestiole dans le canal était devenue nettement plus crédible. Oh, bien sûr, ses collègues ne s’étaient pas tous mis, d’un coup, à reconnaître la véracité de ses dires. Néanmoins, tous avaient cessé de le charrier à tout bout de champ. Cela l’avait même encouragé à prendre la décision de se rendre à la police. Le fonctionnaire de service avait recueilli sa déposition en l’assurant qu’elle serait transmise à qui de droit. Mais son petit sourire en coin laissait planer peu de doutes quant à l’avenir qui allait être réservé au document.

	Le commissaire Guardi, modèle de professionnalisme, avait envoyé un de ses hommes rechercher quelques kilos d’archives dormant dans les combles. Consciencieusement, comme à son habitude, il relisait d’antiques dossiers poussiéreux, essayant de voir si ces paperasses jaunies ne contenaient pas quelque affaire présentant des similitudes avec ce crime.

	Monsieur le maire, beaucoup plus prudent, avait décidé de se mettre aux abonnés absents. Assailli de coups de téléphone, il avait fait dériver sa ligne vers une « hôtesse d’accueil » recrutée pour la circonstance parmi les fonctionnaires les moins efficaces de la municipalité. Il passait ses journées barricadé dans son bureau et refusait de recevoir quelque visiteur que ce soit. En peu de jours, on peut dire qu’il avait été gâté par les événements.

	Quant au Signor Dandolo, il libérait sa colère en s’acharnant à pulvériser à coups de masse plusieurs statues de son atelier. Il avait visiblement manqué de vigilance et avait laissé trop de liberté à ses « pensionnaires ». Il se disait qu’à l’avenir, il faudrait les surveiller nettement mieux. Surtout avec ce qu’il préparait.

	 

	Mais, actuellement, s’il y avait quelqu’un qui se moquait bien de toute cette affaire, c’était sans conteste le jeune Marcello. En cet après-midi froid mais ensoleillé, il s’était confortablement installé sur les marches de l’entrée d’une maison bourgeoise du Ramo del Fabbro. Un carnet de croquis sur les genoux, un crayon bien taillé en main, il s’appliquait à dessiner le palais qui se trouvait en face de lui. Il œuvrait avec une application incroyable, s’efforçant de représenter jusqu’au plus infime détail de ce bâtiment pourtant sans aucun intérêt.

	Une ombre s’avança jusqu’à obscurcir son dessin.

	— Well ! Mais c’est positivement magnifique ce que vous faites là, jeune homme.

	Il tourna légèrement les yeux vers la droite et se mit à sourire intérieurement. À côté de lui se tenait une vieille Anglaise desséchée, la nationalité trahie par son accent pointu. Son visage, tout étiré en hauteur, se résumait à une dentition proéminente encadrée d’un labyrinthe de rides et surmontée de deux petits yeux rapprochés. Ce qui ne l’empêchait pas de se tortiller en minaudant devant le beau garçon. Car indéniablement, Marcello était un très beau garçon. Il n’aurait eu qu’à claquer des doigts pour que n’importe quelle femme lui tombe dans les bras. Mais la gent féminine était loin de constituer la principale de ses préoccupations. Pour lui, les femmes ne représentaient qu’un agréable divertissement… secondaire. Enfin, les femmes, façon de parler. Pas toutes en tout cas. Par exemple, il en était une en ce moment dont la proximité ne l’enchantait pas. Il subissait le sujet de sa Gracieuse Majesté dont les jambes maigres, situées juste à hauteur de ses yeux, apparaissaient délicatement gainées d’un épais collant de laine grise qui tire-bouchonnait élégamment autour de mollets filiformes.

	— Pas moi comprendre monsieur… lâcha-t-il sans quitter son dessin des yeux.

	Dépitée, la « so british » personne tourna les talons et s’éloigna avec la démarche élégante d’une autruche ayant avalé un parapluie.

	 

	Il avait failli éclater de rire le Marcello. Elle avait l’air de s’y connaître en art graphique, l’antiquité échappée d’une fouille archéologique ! Lui un artiste ! Son dessin était positivement horrible, sans construction, sans proportions, sans perspective… Un môme de dix ans aurait fait cent fois mieux. Seulement voilà, ce gribouillage constituait pour lui un document de travail pour ainsi dire vital. Car Marcello était un monte-en-l’air, un des meilleurs cambrioleurs de sa génération, le meilleur peut-être.

	Pour s’introduire dans une demeure, il avait sa technique : passer par le toit en soulevant quelques tuiles. Et à Venise, les choses étaient encore plus faciles qu’ailleurs puisque de nombreux bâtiments possédaient une altane. L’altane est un élément architectural typiquement vénitien. Il s’agit d’une terrasse en bois, reposant directement sur les tuiles du toit et à laquelle on peut accéder par une petite porte en passant par les combles. C’était sur ces terrasses que les belles Vénitiennes passaient leurs journées pour se faire décolorer les cheveux. Le soleil et un mélange secret à base d’urine humaine permettaient d’obtenir le fameux « blond vénitien » admiré dans le monde entier. Mais ce n’était pas pour des raisons d’esthétique capillaire que le jeune homme s’intéressait à ces plates-formes haut perchées. Il savait qu’il lui suffirait de se hisser jusqu’à n’importe quelle altane pour disposer aussitôt d’une voie d’accès directe et discrète au bâtiment qu’elle surmontait. Encore fallait-il pouvoir atteindre la terrasse en question.

	 

	Marcello était un acrobate incroyable, formé à l’école du cirque et de l’escalade à main nue. Depuis quelques jours déjà, il avait repéré ce palais apparemment inoccupé. S’il était là maintenant, s’appliquant à dessiner, c’était simplement pour repérer et noter minutieusement toutes les prises dont il allait avoir besoin pour réaliser son ascension.

	Une fois lancé à l’assaut de la façade, toute improvisation devenait impossible. Il ne prendrait le risque de l’escalade qu’une fois toutes ses prises repérées, mémorisées… et tous les gestes nécessaires programmés dans son cerveau et dans ses muscles. Il comptait passer à l’action cette nuit. Une nuit de pleine lune, car il avait absolument besoin de voir le terrain vertical où il évoluerait. Il fallait aussi, et surtout, que l’ascension s’accomplisse en un minimum de secondes pour éviter, au maximum, tout risque de se faire repérer par un promeneur noctambule ou un voisin insomniaque. Une fois parti, pas question d’hésiter ou de s’arrêter en cours de route.

	Marcello venait de choisir sa voie, dans un angle, donc relativement facile. Une bonne dizaine de mètres avant d’atteindre le toit… C’était jouable en même pas une minute. Déjà, il commençait à répéter mentalement ses gestes : main droite… pied gauche… main gauche… pied droit… main droite… déport et balancement à gauche, pied gauche…

	Pas de doute, cette fois encore, ça allait être du gâteau.
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	Mercredi 18 novembre – 02 h 10
Ramo del Fabbro

	 

	Marcello s’était fait une frayeur. Peu avant minuit, un paquet de nuages épais avait obscurci le ciel. Il avait senti venir l’averse inévitable qui risquerait de le contraindre à renoncer. S’attaquer à une muraille détrempée aurait été suicidaire. Heureusement, il n’était pas tombé une goutte. Pour lui, la pluie constituait un des rares grains de sable imprévisibles susceptibles d’entraîner l’annulation de son expédition.

	Quiconque l’ayant vu évoluer en d’autres circonstances se serait dit que ce garçon était inconscient et prenait des risques invraisemblables. Bien au contraire, il était d’une prudence maladive. Quand il se lançait à l’assaut d’une paroi ou d’un mur, c’était parce qu’il en avait analysé précisément toutes les difficultés et tous les pièges et qu’il savait exactement comment les contourner ou les surmonter le moment venu.

	 

	La lune revint au rendez-vous entre les nuages. Le ciel bouché faisait qu’elle n’éclairait que faiblement, mais toutefois suffisamment le théâtre de ses futures opérations.

	Vêtu de sa combinaison sombre et de ses « chaussons » d’escalade, Marcello attendait. Il restait parfaitement immobile, pratiquement invisible dans l’ombre de l’encoignure du mur. Il s’était donné une demi-heure de surveillance attentive avant de se lancer à l’assaut du palais.

	Cette attente faisait aussi partie des mesures de sécurité qu’il s’imposait. Tout d’abord, il avait besoin de bien s’imprégner de l’ambiance des lieux avant d’agir, mais surtout cela lui permettait de contrôler qu’à cette heure de la nuit, le lieu de ses exploits ne risquait pas de générer un promeneur indésirable. L’oreille aux aguets, il constata que le silence régnait en maître. C’était bon signe. Normal, l’heure, le froid et le temps pourri avaient vidé les rues.

	Pour passer le temps, il se mit à laisser vagabonder ses pensées. Pratiquer la cambriole à sa façon constituait un vrai jeu de hasard, donc quelque chose de particulièrement excitant. Il ne savait jamais ce qu’il allait trouver d’intéressant à l’intérieur de la demeure vide d’occupants sur laquelle il avait jeté son dévolu. Bien sûr, il aurait pu se renseigner un peu sur les propriétaires, leurs goûts, leurs fréquentations, leur train de vie… Essayer de se faire une idée de leurs possessions… Mais une telle enquête, aussi discrète soit-elle, laisse toujours des traces dans les souvenirs des personnes consultées. Or, sa force, c’était justement de toujours agir de façon à ne jamais laisser la moindre trace derrière lui. Il possédait un don incroyable pour parvenir à se rendre totalement… inexistant.

	Ses rapines procédaient aussi de la même philosophie. Par exemple, quand il mettait la main sur une importante somme d’argent, il n’en prélevait qu’une petite partie. Peut-être les propriétaires se rendaient-ils compte de quelque chose d’anormal. Mais, excluant qu’un voleur aurait pu ne pas TOUT prendre, ils finissaient par se persuader qu’ils avaient peut-être, eux-mêmes, tout simplement commis une erreur. Et ainsi, le vol n’était même pas établi. Même chose lorsqu’il dérobait des bibelots ou objets de valeur. Il n’en prélevait que quelques-uns. Il choisissait toujours ceux qui se trouvaient les moins en vue ou qui n’avaient pas forcément la plus grande valeur. Pourquoi un voleur se serait-il contenté d’une petite tabatière d’émail en négligeant une aquarelle de Turner hors de prix ?

	C’était aussi simple que cela, les gens qu’il volait ne se rendaient même pas compte qu’ils l’avaient été… ou alors, bien plus tard. C’est-à-dire trop tard. Et pas de vol, cela voulait dire pas de voleur non plus ! Donc pas de risque de voir des policiers à ses trousses.

	Mais, comme toute bonne médaille, son système possédait aussi un revers. À se lancer ainsi, à l’aveuglette, il lui était souvent arrivé de faire chou blanc. Soit parce que la demeure ne contenait rien d’intéressant, soit, au contraire, parce qu’elle ne recelait que des objets dont la valeur inestimable les rendait trop repérables et impossibles à négocier. Il n’aurait jamais pris le risque de dérober des objets connus et répertoriés, dont la disparition aurait été immédiatement remarquée et signalée. L’été dernier, dans un palais, près de Florence, il avait dû se contenter d’admirer, dans le faisceau de sa lampe, un petit bronze de Cellini. Il était resté plus d’une heure devant cette merveille que seul un inconscient aurait pris le risque de dérober. Il n’avait fini par se décider à repartir que lorsque ses larmes chaudes se furent taries. Il est parfois très difficile de rester honnête avec soi-même quand on est malhonnête par nature et… par profession.

	Pourtant, c’était son choix. Comme il se le répétait plusieurs fois par jour : « Un petit peu par-ci, un petit peu par-là… mais assez souvent… ça finit par faire beaucoup ! » Surtout cela réduisait les risques pratiquement à zéro. En somme, il était parvenu à ne plus être qu’un irréel fantôme.

	 

	Il ne fallait pas oublier non plus de mettre deux points extrêmement positifs à son crédit : d’une part, jamais il n’avait recouru à la violence. Forcément, puisqu’il ne visitait que des demeures vides ! Et d’autre part, jamais il n’avait pratiqué de dégradations. Normal puisqu’il tenait avant tout à ce que son passage reste pratiquement insoupçonné. S’il ne parvenait pas à ouvrir une vitrine, jamais il ne lui serait venu à l’esprit de la fracturer.

	Jugeant qu’il avait maintenant assez attendu, il se redressa et agrippa ses premières prises. L’escalade lui parut tout de suite plus aisée que ce qu’il avait envisagé. Les prises étaient bien à la bonne place, faciles à saisir et sûres.

	Sans encombre, il atteignit le toit à faible pente. Il éprouva quelques difficultés à effectuer son rétablissement. En effet, il ne pouvait pas trop se fier aux tuiles romaines généralement mal fixées. Quant à la gouttière, elle brillait par son absence. Mais il avait analysé et résolu le problème. Il suffisait de se tenir d’une main à l’avancée d’un corbeau de pierre, de réaliser un beau balancé du corps et de s’envoyer rouler à plat sur le toit. Le seul vrai risque était d’accrocher une tuile au passage et de la faire tomber. La chute d’un tel objet dans un espace relativement clos n’aurait pas manqué de provoquer un bruit « assourdissant » dans le silence total de la nuit.

	Sans la moindre anicroche, il se retrouva sur le toit, la rambarde en bois de l’altane à même pas deux mètres devant lui. Il décrocha son petit sac à dos et le posa devant lui, sur les tuiles. Ici, plus personne ne risquait de le surprendre. Il n’avait plus qu’à prélever sa petite lampe torche, ses gants qu’il mettait toujours au dernier moment après l’escalade, et son trousseau de passe-partout faits maison. Il serait alors fin prêt pour son exploration. Ce soir, il était plutôt serein car, apparemment, la serrure de la porte en bois menant aux combles ne devrait pas lui donner beaucoup de fil à retordre. Si ça se trouvait, elle n’était même pas fermée à clef.

	Avant même qu’il ait eu le temps de se munir de son petit matériel, alors qu’il ne pouvait absolument pas s’y attendre, brusquement les gonds de la porte se mirent à grincer lugubrement. Presque un cri animal. Le battant tournait lentement sur lui-même.

	Marcello était tellement stupéfait qu’il resta figé sur place, écarquillant les yeux sur le trou d’ombre qui s’ouvrait devant lui. Un courant d’air, pensa-t-il sans vraiment y croire. Il se retrouvait confronté à un imprévu total avec toutes les conséquences ingérables que cela pouvait entraîner. La demeure était occupée ! La catastrophe absolue !

	Une silhouette sombre bougea dans l’ouverture basse. S’extirpa graduellement… se déplia jusqu’à atteindre une taille impressionnante… pénétra progressivement dans la zone éclairée par la lune…

	Depuis que la surprise l’avait pétrifié, Marcello retenait sa respiration. Au fur et à mesure qu’il découvrait ce qui se précisait en face de lui, sa stupeur allait grandissante. Il commença à se redresser, ne sachant s’il allait engager la lutte ou opter pour une fuite en catastrophe. Lorsque le visage incroyable apparut complètement dans la lumière blafarde de la lune, il voulut pousser un cri libérateur. Pourtant, aucun son ne parvint à franchir ses lèvres. Il perçut comme une lumière intérieure intense tandis qu’un froid brûlant l’envahissait. Il eut vaguement conscience de se sentir basculer en arrière, sans comprendre qu’il venait tout simplement de mourir.

	 

	Quand son corps s’écrasa, dix mètres plus bas, dans la Calle Lunga, il se produisit un bruit vraiment très bizarre qui passa inaperçu de tout le voisinage… sauf d’un affreux matou qui, le poil hérissé, se sauva en feulant.
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	Mercredi 18 novembre – 05 h 45
Calle Lunga

	 

	Venise est une ville à part. Rien n’y est vraiment comme ailleurs dans le monde. À tel point que même les éboueurs s’y distinguent de tous leurs homologues. Ils mettent un point d’honneur à œuvrer en combinaison bleu clair et en gants blancs. La classe !

	Nicolo Palpati appartenait à cette corporation indispensable à la vie de la cité. La ville, dépourvue de tout système d’égout, veillait à ne pas se laisser envahir par des montagnes d’ordures.

	Très tôt ce matin, il cheminait le long de son parcours habituel, mais le cœur n’y était pas. Les problèmes financiers, les soucis conjugaux, la nuit glaciale… et cette histoire de tueur sadique rôdant dans la ville… cela faisait beaucoup trop de choses aptes à saper le moral de l’honnête homme qu’il était.

	Le jour était encore loin de se lever. Une obscurité presque palpable noyait la ville. Il faut dire, qu’à part quelques quartiers « touristiques », la municipalité ne s’était jamais vraiment préoccupée de l’éclairage public. À quoi bon inonder de lumière des quartiers désertés dès la tombée de la nuit et dans lesquels aucun touriste n’ose se hasarder ? Quant aux Vénitiens de souche, ils connaissent tellement leur domaine qu’ils y circulent pratiquement les yeux fermés.

	Peut-être influencé par les immondices qu’il collectait, Nicolo vivait Venise d’une bien étrange manière. Il appréhendait cette ambiance nocturne, lugubre, presque sinistre, celle d’une ville à l’agonie, sombrant lentement dans sa lagune. Les ordures qu’il ramassait le long des murs, c’était un peu comme les résidus de la décomposition de la cité en train de se putréfier. Il pensait aussi aux crépis qui se desquamaient en larges plaques, à l’image d’une lèpre incurable, mettant à vif la chair de briques des palais malades. Et que dire des canaux sclérosés qui ne véhiculaient plus qu’un sang contaminé par les déchets de toutes sortes et les algues vertes. Bien sûr, la Sérénissime savait encore se donner en spectacles clinquants, mais pour Nicolo, Venise n’était plus qu’une antique courtisane ridicule, tentant de masquer ses rides et ses cicatrices sous une épaisse couche de maquillage illusoire.

	Sa collecte solitaire alimentait son imagination. Il se percevait comme l’unique survivant d’une ville désertée, peuplée uniquement de centaines de milliers de rats. Il n’était pas rare qu’une sourde angoisse finisse par l’envahir. Avant, dans le passé, les habitants appréhendaient de s’engager dans ces ruelles étroites. Ils redoutaient d’y tomber sur quelque assassin, égorgeur ou sicaire… Aujourd’hui, Nicolo craignait autre chose… Mais quoi ? Comme tout le monde, il avait eu vent des rumeurs colportées au sujet de la morte du Rialto. Un Éventreur ? Il n’y croyait pas vraiment. Il sentait un mal bien plus pervers tapi dans l’ombre, mais il aurait été bien en peine d’en préciser la nature. Pourtant, au plus profond de lui-même, son instinct lui soufflait que le danger était tout proche. Une menace indicible et funeste planait sur la ville.

	 

	Tel un fantassin du Moyen Âge progressant à l’abri de son mantelet pour se lancer à l’assaut d’une forteresse imprenable, il allait, poussant devant lui sa petite « brouette vénitienne » en métal Inox. Son engin n’avait pas de nom. C’était le résultat d’un croisement improbable (brouette/carriole/chariot…) constituant en quelque sorte une synthèse fonctionnelle de tous les véhicules à traction humaine circulant dans la cité des Doges. Des véhicules ayant tous la particularité unique d’être équipés d’un système complexe de roues et roulettes. Système leur permettant évidemment de rouler, mais aussi et surtout de monter et descendre la multitude d’escaliers qui agrémentent les ponts de Venise.

	Le moral en berne, Nicolo avait hâte de terminer sa collecte. Les sacs-poubelle prenaient de plus en plus l’apparence de fauves tapis dans les encoignures des portes, prêts à bondir sur lui. Sa « brouette » lui paraissait une protection bien dérisoire en cas d’attaque. Heureusement, la petite benne serait bientôt pleine. Il ferait alors demi-tour pour aller la décharger dans le bateau-benne à ordures qui attendait sur le Canale Grande. Il y retrouverait ses collègues, c’est-à-dire un peu de présence humaine. Quelques minutes de bavardages, à se réchauffer les doigts autour d’une cigarette, lui feraient le plus grand bien.

	 

	Il venait juste de dépasser le Campo Santa Maria Materdomini. Malgré l’obscurité, ses yeux d’expert lui permirent de repérer immédiatement le tas d’ordures éparpillées, un peu plus loin, au milieu de la Calle Lunga. Il poussa un juron bien senti.

	Il savait que ce n’était pas un habitant qui avait balancé, comme ça, ses ordures en pleine rue. Non, il s’agissait encore d’un chien errant qui avait dû s’amuser à éventrer un sac-poubelle à l’odeur alléchante. Il n’y avait là rien de dramatique, mais encore une fois, ses gants blancs allaient en voir de toutes les couleurs, c’était le cas de le dire. Et Maria, sa femme, devrait les passer à la machine.

	 

	Au fur et à mesure qu’il approchait des immondices, il prenait conscience que ceux-ci avaient une étrange apparence. Il immobilisa son véhicule, le contourna pour passer devant et aller voir de plus près ce qui encombrait la chaussée.

	Il vit !

	Le comportement de Nicolo devint alors un modèle du genre. Son visage passa successivement par toutes les couleurs que la biologie et les émotions l’autorisaient à prendre. De la main gauche, le pauvre éboueur se cramponnait la poitrine, tandis que de l’autre, il parvenait à étouffer le cri qui lui montait aux lèvres. Malheureusement, cette main droite se révéla nettement insuffisante pour faire barrage au contenu de son estomac qui giclait par saccades entre ses doigts. Comme un automate déréglé, il recula en titubant. Ses pupilles allèrent se cacher pudiquement derrière ses paupières supérieures. En un mot, Nicolo tourna de l’œil… Juste avant de tomber dans les pommes, son corps chercha instinctivement l’appui secourable du mur. Avec une lenteur irréelle, ses genoux fléchirent et il se retrouva assis par terre, le buste légèrement penché vers la gauche. Pas suffisamment toutefois, pour empêcher qu’un dernier hoquet n’expédie sur ses cuisses et sa belle combinaison bleu clair un magma gluant et jaunâtre extirpé du plus profond de sa personne.

	 

	Huit minutes plus tard, juste à cet endroit, la très convenable Mme Toletta ouvrit sa porte pour libérer son chat. Tous les matins, à six heures, l’animal allait faire son petit pipi dans la rue afin de marquer son territoire. Et c’est ainsi que la brave femme tomba presque nez à nez avec le pauvre Nicolo, ratatiné contre le mur au ras de sa porte. Bien qu’en simple chemise de nuit et malgré le froid mordant, elle se rua dehors, droit devant elle, en poussant des « Au secours ! » aigus qui réveillèrent une bonne partie du Sestiere San Polo. On peut se demander ce qu’il en aurait été si elle avait aussi découvert ce qui avait provoqué l’évanouissement du ramasseur d’ordures, à savoir ce qui restait de Marcello. Heureusement pour elle, le « cadavre » s’était trouvé hors de sa vue, dissimulé derrière la « brouette » de l’éboueur.

	 

	Pas du tout impressionné, ni par les événements, ni par ce qui l’entourait, Pirate, le chat très joueur de Mme Toletta, s’amusait à faire sauter en l’air et à poursuivre un petit objet rose. Un observateur attentif n’aurait pas manqué d’y reconnaître un pouce gauche !
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	Mercredi 18 novembre – 06 h 45
Calle Lunga

	 

	Le périmètre avait été prestement bouclé jusqu’à plusieurs pâtés de maisons de distance. Si la foule des badauds, avides de sang, avait pu être contenue à distance, il n’en était pas de même de tous les riverains qui s’agglutinaient à leurs fenêtres dans l’espoir de se régaler de la moindre miette de cette horreur. Ce n’était pourtant pas très facile car les lieux, et surtout les éléments macabres, n’étaient éclairés que par les déplacements aléatoires et rapides des lampes électriques brandies par les policiers et les pompiers.

	Monsieur le maire, le commissaire Guardi, ses adjoints, le Dr Petrosino, les policiers, les ambulanciers, les pompiers… sans oublier l’inévitable Gino, tous s’étaient précipités sur les lieux dès qu’ils avaient été informés de la sinistre découverte. Plusieurs journalistes aussi étaient présents. Comme il allait être impossible d’étouffer l’affaire, les autorités avaient préféré établir un compromis avec la presse afin de mieux pouvoir la contrôler.

	Selon leurs personnalités et leurs résistances à l’horreur, il avait fallu plus ou moins de temps aux témoins de la scène pour adapter leurs estomacs et leurs esprits au spectacle hallucinant qui s’offrait à leurs yeux. Comment une telle abomination pouvait-elle être possible ?

	 

	Le Dr Petrosino avait fini d’examiner Nicolo, finalement revenu à lui. Il se dirigea vers le groupe des représentants de l’autorité locale qui, à bonne distance, avaient établi un cercle silencieux autour du cadavre horriblement mutilé.

	— À part un choc psychologique considérable, ce pauvre éboueur ne souffre d’aucune lésion physique. J’ai demandé à ce qu’il soit conduit à l’hôpital sans plus tarder afin d’y subir un examen plus approfondi. Toutefois, je ne pense pas que vous puissiez l’interroger avant plusieurs heures, voire plusieurs jours. Pour l’instant, il ne parvient qu’à bafouiller des propos totalement incohérents. Ce qui, entre nous soit dit, n’est pas fait pour me surprendre. Bien ! Après le vivant, il serait peut-être temps que je m’occupe un peu du mort.

	Aucun commentaire ne fut formulé par les spectateurs, pratiquement muets de stupeur depuis leur arrivée.

	Après avoir demandé qu’on l’éclaire, le vieux docteur se pencha avec peine sur son sujet d’analyse. Il tira méticuleusement sur les jambes de son pantalon afin de pouvoir s’agenouiller plus facilement.

	— Ah là là ! ces contorsions physiques ne sont vraiment plus de mon âge, dit-il en massant lentement sa calvitie luisante. Voyons, voyons, ce que va nous apprendre ce jeune homme, ou tout au moins ce qu’il en reste.

	— Je dois avouer que nous comptons sur vos lumières, articula péniblement le commissaire après être parvenu, tout aussi péniblement, à avaler sa salive.

	Afin de fournir le maximum d’informations au petit docteur, il ouvrit le carnet de notes qu’il tenait en main. Il y jeta un rapide coup d’œil et d’un ton redevenu beaucoup plus professionnel, il poursuivit :

	— Les premières constatations nous ont permis d’établir certains points. Nous avons là un individu non identifié et peut-être non identifiable car simplement vêtu d’une combinaison sans poches. Donc, sur lui, aucun papier, aucun document, aucun objet personnel susceptible de nous en apprendre un peu plus sur son identité. Aussi incroyable que cela puisse paraître de nos jours, il ne possédait même pas de téléphone portable. Une anomalie particulièrement incompréhensible. D’où venait-il ? Où allait-il ? Comment s’est-il retrouvé là ? surtout dans cet état… C’est le mystère le plus total. Cela dépasse l’entendement. Qu’un assassin s’acharne sur le cadavre de sa victime, je peux à la rigueur le concevoir… mais de cette façon… c’est tout bonnement impensable.

	Puis il se tut, ayant fini d’exprimer de vive voix la totalité de ses ignorances.

	Le docteur n’avait pas trop prêté attention à ce flot d’interrogations. Il avait commencé à promener ses mains sur l’ensemble le plus conséquent du corps éparpillé devant lui. Corps dont les membres disloqués présentaient des angles ahurissants.

	— Visiblement, c’est sa combinaison qui a retenu la plupart des morceaux. Au toucher, je note que le tronc est coupé en deux au niveau de la ceinture. La jambe droite est sectionnée à deux… non… trois endroits : au-dessus et au-dessous du genou et à la cheville. Le pied droit a disparu… Ah non, il est là-bas… Rectification, c’est le pied gauche. La jambe gauche a été séparée au niveau de la hanche. Voyons les bras. Le droit se retrouve en trois tronçons… la main est toujours attachée au poignet mais tous les doigts ont disparu… nous chercherons tout ça un peu plus tard. Ah ! quelque chose de très intéressant, le bras gauche est intact, il n’y a que le pouce et l’index qui manquent à l’appel… Maintenant, si vous voulez bien regarder d’un peu plus près…

	Parmi les spectateurs, il n’y eut pas le plus infime mouvement vers l’avant afin d’honorer l’invitation.

	— Oui, bien, alors je vous dirai donc qu’un des éléments les plus significatifs de cette boucherie réside dans le fait que l’on n’observe que très peu de sang. Ce détail est très important. Il prouve que le cœur de ce jeune homme avait cessé de battre quand il a été débité en morceaux. C’est donc un cadavre qui a été découpé façon puzzle et déposé ici. Comme j’imagine mal un tueur passant énormément de temps à tronçonner sa victime sur place… au risque de se faire surprendre… j’en déduis que le crime et le découpage ont eu lieu ailleurs… et il y a plusieurs heures si j’en crois le début de lividité cadavérique. Pour ce qui est des informations que pourrait nous apporter la température du corps, je préfère ne pas me prononcer. Il a fait très froid cette nuit. Seul un examen plus poussé pourra éventuellement nous donner une idée de l’heure de la mort.

	L’assistance acquiesça en silence.

	— Bien, bien, bien, si nous passions maintenant à la tête.

	Le docteur se déplaça en crabe de quelques mètres sur le côté afin de rejoindre cette pièce anatomique qui avait roulé loin du corps.

	— Voyez-vous ça ? Ce jeune homme a vu venir sa mort. Remarquez comme il a les yeux encore anormalement ouverts… pratiquement écarquillés… intéressant ça. Tout en faisant tourner la tête sur elle-même, le praticien poursuivit : regardez, on lui a tranché le bout du nez… et l’oreille droite… et la partie supérieure du pavillon de l’oreille gauche… dont le fragment est… ici… oui, c’est bien lui. C’est tout de même étonnant. Pourquoi avoir sectionné de si petits morceaux ? Voilà bien un grand mystère… Oups ! Amusant ! La langue aussi a disparu, précisa-t-il en cessant d’examiner le trou de la bouche grande ouverte sur un cri jamais poussé… Bon, et les doigts qui sont éparpillés un peu partout… Oui, oui, oui…

	— Alors docteur, vos conclusions ?

	— Ah la belle affaire ! Comme vous y allez monsieur le maire ! Je n’ai jamais rien vu de tel de toute ma vie, pas même à la faculté, en salle de dissection. Le cas est des plus ahurissants et je souhaite bien du plaisir à notre cher commissaire. Mais avant que le corps ne soit enlevé, je voudrais soumettre à votre perspicacité quelques éléments qui vous auront peut-être échappé… étant donné la distance à laquelle vous vous tenez du corps, crut-il bon d’ajouter avec un petit sourire malicieux.

	Ce disant il se releva et, d’un geste des plus naturels, il brandit, juste sous le nez des spectateurs, une extrémité de jambe qu’il venait de ramasser. Il se produisit un reflux aussi prompt que général.

	— Observez bien cette section, particulièrement nette. Je ne comprends pas comment elle a pu être réalisée. Un coup de hache aurait forcément produit un écrasement de l’os, surtout du péroné qui est relativement fragile. Il aurait dû y avoir des esquilles. Mais rien de tel. Une scie n’aurait pas manqué de faire apparaître une tranche caractéristique avec des chairs déchiquetées et des restes de « sciure d’os ». Vous avez déjà dû observer ce que je veux dire chez votre boucher. Rien de tout cela non plus. Ici, la coupe est parfaite. On dirait que l’os s’est brisé… comme du verre. À ma connaissance, aucun instrument n’est en mesure de produire ce que nous avons sous les yeux.

	Silence plus que dubitatif de la part des « observateurs ». Enfin, face à l’air entendu du docteur, le commissaire finit par demander :

	— Et je suppose que vous gardez encore une dernière joyeuseté dans votre manche. Allez-y, nous vous écoutons.

	— Je reconnais que vous ne pouviez pas le constater d’où vous vous teniez. Moi j’avais, on peut le dire, le corps à portée de la main. Il est de fait que le sang est très difficile à distinguer sur le tissu sombre de la combinaison. Dans un premier temps, je dirais qu’il n’y en a qu’une quantité relativement faible. Ce qui laisserait supposer, comme je l’ai déjà dit, que la découpe a été effectuée sur un individu déjà à l’état de cadavre. Mais ce n’est pas là le plus déroutant. Le plus incompréhensible, c’est que cette combinaison, particulièrement moulante comme vous pouvez le constater, ne porte des traces de sang qu’aux endroits où le corps a été sectionné… Uniquement !

	— Autrement dit, poursuivit le commissaire qui comprenait vite, si le corps avait été découpé puis « rhabillé », on devrait observer des taches, marques ou traînées de sang un peu partout sur le tissu… et comme ce n’est pas le cas…

	— Il faut en déduire, acheva le docteur, que le corps a été tronçonné tout habillé. À l’intérieur du vêtement… sans que ce dernier n’en souffre ou ne révèle le moindre accroc. Ce qui est…

	— IMPOSSIBLE ! lâchèrent en chœur toutes les personnes présentes.

	 

	L’affaire dépassait tellement l’entendement qu’il ne fut même pas nécessaire d’avoir à convaincre les journalistes d’y aller en douceur. Spontanément, ils acceptèrent de ne présenter, à leurs lecteurs, qu’une version très édulcorée de l’affaire : un tueur sadique avait décapité sa victime avant de l’abandonner en pleine rue. C’était largement suffisant.

	Par la suite, une autopsie plus poussée montra que l’inconnu avait été débité en vingt-trois morceaux de tailles diverses. Seule la langue n’avait pu être retrouvée. Mais personne ne pouvait se douter qu’elle avait fini dans l’estomac de Pirate, le gentil chat de Mme Toletta.

	 

	Pour l’instant, chacun réfléchissait à la façon dont il allait gérer l’affaire à son niveau.

	— Alors, Patron, on attaque ça par quel bout ? demanda l’inspecteur Filippo Sovrano.

	— Par la routine petit, tu prends un gars avec toi et vous procédez à l’enquête de voisinage. Mais l’affaire est tellement tordue que je suis prêt à parier tout ce que tu veux que ça ne donnera rien.

	 

	Monsieur le maire, quelque peu rassuré par le fait qu’il ne serait question « que d’un simple tueur », essuyait d’un geste ininterrompu et machinal la sueur qui, malgré le froid vif, perlait à son front et dégoulinait sur son visage. À ses côtés, le servile Gino lui passait Kleenex sur Kleenex, en lui murmurant sur un ton lénifiant : « Vous verrez Monsieur le Maire, tout va s’arranger, tout va s’arranger. »

	 

	Côté journalistes, la discussion allait bon train. Il fallait d’abord établir la liste exacte de tous les éléments qui pourraient être divulgués et surtout la liste de tous ceux qui devaient être tus. Il fallait surtout se jurer mutuellement que chacun n’en dirait pas plus que ce qui avait été convenu. Au bout d’un moment, le consensus fut obtenu.

	— Oui, mais reste le cas de Papadopoli, remarqua un chroniqueur. Comme il n’est pas ici ce matin, il est capable de colporter n’importe quoi.

	— Sûr, ajouta un pigiste, il faudrait le prévenir.

	— Oui, mais ça fait déjà un moment qu’on ne le voit plus le Giacomo, nota un autre…

	L’inspecteur Sovrano qui passait à ce moment à côté d’eux ne put s’empêcher de demander :

	— C’est qu’il serait parti en vacances, Giacomo ?

	— Certainement pas, il était sur un scoop. Il n’a rien voulu nous dire, sinon qu’il devait rencontrer un gars pour une grosse, une très grosse affaire. Mais pas moyen d’en savoir plus. Hé, chez nous, on garde les infos pour soi !

	— Il y a longtemps que vous ne l’avez pas vu ?

	— Plusieurs jours inspecteur. Pourquoi ? Vous le connaissez ?

	Sovrano s’éloigna sans répondre. Il n’aurait su dire pourquoi, mais une sourde angoisse commençait à s’insinuer en lui. Peut-être parce que Giacomo était son neveu. Peut-être aussi parce qu’il avait juré à sa sœur de veiller sur le jeune homme. Peut-être surtout parce qu’il y avait un tueur aux mises à mort hallucinantes qui rôdait dans la ville.
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	Mercredi 18 novembre – 11 h 20
Ramo del Fabbro

	 

	L’essentiel de l’activité du policier comporte plus de corvées interminables et sans gloire que de poursuites héroïques et spectaculaires ponctuées de coups de feu. Évidemment, une authentique investigation ne présenterait aucun intérêt si on l’exposait dans un film ou un feuilleton télé. Voilà pourquoi le public continue à avoir une idée complètement fausse du travail de terrain. Dans le cas présent, Sovrano et son collègue Pizzani avaient dû se coltiner l’enquête de voisinage. Ils allaient de maison en maison, sans se faire trop d’illusions. Ils y mettaient pourtant une réelle conscience professionnelle. À tel point qu’on aurait pu les prendre pour des Témoins de Jéhovah en pleine prospection prosélytiste. En les regardant d’un œil moins professionnel, on se rendait compte qu’ils constituaient un couple pour le moins surprenant.

	Marchant un pas en avant, il y avait Sovrano, dont la silhouette élancée se moulait parfaitement dans un costume civil impeccablement coupé et élégamment porté. Sa démarche était d’une telle légèreté qu’il paraissait juste effleurer le sol. Une démarche de félin à rendre jaloux tous les matous de Venise. Dans un visage avenant, ses lèvres esquissaient un perpétuel sourire chaleureux qui ne demandait qu’à s’épanouir façon Burt Lancaster. Il n’avait rien du flic tel que le commun des mortels peut se le représenter. Au contraire, il avait tout de l’acteur hollywoodien qui fait se retourner les femmes sur son passage. Tous ses collègues se posaient la même question… mais sans jamais y faire la moindre allusion quand il était présent : « Pourquoi un aussi beau mec, intelligent en plus, n’était-il pas encore marié ? » Il y avait à cela une « bonne » raison : un terrible drame que Filippo avait vécu alors qu’il n’était qu’un jeune gamin insouciant. Cela l’avait marqué à vie. Personne, sauf le commissaire Guardi, n’était au courant. Et les deux hommes n’en parleraient plus jamais. Il est des démons du passé qu’il convient de ne pas prendre le risque de réveiller.

	Légèrement en retrait, Pizzani avançait d’une lourde démarche chaloupée et avec des difficultés savamment exagérées. Le souffle court, il haletait comme une vieille loco à vapeur. Court sur pattes, râblé, bedonnant… il frôlait la caricature. Sa casquette plate et trop grande qui lui mangeait les sourcils, le faisait paraître encore plus petit. Pour ne rien arranger, on le sentait prêt à faire exploser son prestigieux uniforme bleu à baudrier de cuir blanc. Un uniforme qui, visiblement, n’avait pas suivi l’augmentation de volume de son propriétaire. À sa décharge, et pour expliquer cela, il fallait bien reconnaître que Pizzani (surnommé Bouboule par ses collègues) était un bon vivant, un très bon vivant. Pour faire son bonheur, il n’y avait rien de plus facile. Il suffisait de l’installer devant une « lessiveuse » de spaghetti bolognaise. Son coup de fourchette était aussi impressionnant que ses éclats de rire. Un brave type en somme. Question efficacité policière, il ne fallait surtout pas compter sur lui pour courir derrière un voleur à l’arraché. Par contre, côté paperasses et rapports il n’avait pas son pareil.

	 

	L’inspecteur et son collègue avaient déjà visité douze appartements. En vain. Les personnes interrogées n’avaient rien vu. À cette heure-là, elles dormaient. Et chaque fois, les rôles se trouvaient rapidement inversés. C’étaient les témoins potentiels qui posaient les questions. Ils étaient particulièrement avides d’obtenir le maximum de détails sur le crime que les communications téléphoniques de voisins à voisins leur avaient décrit comme effroyablement sordide.

	 

	Après avoir interrogé, sans plus de résultat, le locataire du rez-de-chaussée, les deux hommes gravirent l’escalier menant au premier étage. Résignés, ils sonnèrent à leur treizième appartement. « Un nombre qui nous portera peut-être bonheur » avait haleté Pizzani en épongeant, sur son front dégarni, une sueur parfaitement imaginaire. Cela mit un certain temps avant qu’un bruit menu se fasse entendre derrière la porte. Quand elle s’ouvrit, ils découvrirent une adorable vieille dame parcheminée et ratatinée dans un fauteuil d’infirme.

	— Ah, jubila-t-elle, je parierais que voilà les deux messieurs de la police qui viennent pour me demander ce que j’ai vu… Mais entrez donc et soyez gentils de refermer la porte derrière vous.

	Faisant pivoter son fauteuil en un impeccable demi-tour sur place, elle se dirigea vers le fond de l’appartement. Une fois arrivée près de la large fenêtre, elle fit de nouveau face à ses visiteurs qui l’avaient suivie.

	— Voyez-vous messieurs, il y a des années que mes pauvres jambes ne me sont plus d’aucune utilité. Elles me font parfois horriblement souffrir et je ne dors pratiquement plus. Donc inutile de causer du tracas à mon aide-soignante pour qu’elle me recouche tous les soirs et me relève tous les matins. J’ai fini par me décider à couler le peu de temps qui me reste à vivre devant cette fenêtre. Regarder au dehors la vie qui passe est donc devenu ma seule et unique activité. Ne me plaignez pas, j’ai vécu une existence exaltante. Vous en seriez jaloux si je me mettais à vous la raconter. Savez-vous que je suis comtesse, mais il en était tout autrement avant mon mariage, car figurez-vous…

	— Madame la comtesse, je vous promets de revenir un autre jour pour que vous puissiez me raconter votre vie, mais pour l’instant, je dois m’en tenir à mon travail. Or, il me semble que vous nous avez laissé entendre que vous auriez vu quelque chose.

	— Mais oui, mais oui. Bien sûr ! Il y a eu un mort, n’est-ce pas ? Ça ne m’étonne pas, ce sont forcément les fantômes du Palazzo Pizzamani qui ont fait le coup.

	— Quels fantômes ? Quel palais Pizzamani ?

	— Eh bien, le palais Pizzamani, là, juste en face. Celui qui forme l’angle, au fond du Ramo del Fabbro et qui va jusqu’à la Calle Lunga… Sur ce mot, la vieille dame se penchant en avant, prit un air de connivence particulièrement théâtral avant de poursuivre : À vous, je peux bien le dire. En principe, il est inoccupé. Et pourtant, plusieurs fois, j’ai vu les fantômes y entrer… ou en sortir… par le grand portail. Et toujours au milieu de la nuit. Oui, trois fantômes, toujours trois.

	 

	L’inspecteur Sovrano qui avait espéré recueillir une déposition intéressante se tourna vers Pizzani en esquissant une légère grimace. Il obtint en réponse un discret haussement d’épaules. Le policier n’avait pas osé se visser l’index contre la tempe en présence de la vieille dame, mais il avait déjà remis calmement dans sa poche le petit carnet qu’il avait sorti et sur lequel il espérait noter un élément important. La pauvre comtesse racontait vraiment n’importe quoi. La preuve ? Depuis son siège d’infirme, à la hauteur à laquelle se trouvait son visage, il lui était matériellement impossible de voir le portail en question. Il aurait fallu qu’elle puisse se lever et se pencher à sa fenêtre. Madame la comtesse était adorable, mais elle n’avait plus toute sa raison. Dommage !

	La vieille dame regardait ses deux visiteurs en souriant, la tête penchée sur la droite. Elle leva délicatement la main et l’agita. On aurait dit un gant de peau parcheminée habillant un fragile petit fagot d’os. On s’attendait presque à entendre un cliquetis.

	— Bien sûr, ces messieurs se disent que la vieille a le cerveau ramolli. Pour la bonne raison que dans sa position, le portail du palais Pizzamani se trouve hors de sa vue. Pour moi, vous n’êtes que des gamins, mes petits. Il est évident que vous ignorez bien des choses sur le folklore vénitien. Je le reconnais, la plupart de ces traditions ont disparu. Mais vous ne faites même pas attention aux rares éléments qui subsistent encore. Quand j’avais toujours l’usage de mes jambes, je faisais comme tous les Vénitiens qui habitent dans les étages. Nous n’allions pas prendre la peine de descendre jusqu’à la rue pour ouvrir la porte à un inconnu qui venait de sonner. Eh non, les côtés de nos fenêtres étaient tout bêtement équipés de miroirs ou de rétroviseurs soigneusement orientés. Un coup d’œil, depuis chez soi, sans même avoir besoin d’ouvrir la fenêtre, et nous savions qui nous rendait visite. Je dispose de trois rétroviseurs bien orientés qui me permettent de surveiller toute la Calle et tout le Ramo. Depuis ce matin, je vous observe, vous et votre collègue en uniforme… sinon, croyez-vous que je serais venue ouvrir ma porte… comme ça… à des inconnus ? Tenez, approchez, penchez-vous à ma hauteur et regardez…

	Afin de se trouver à la bonne hauteur pour vérifier, Sovrano se pencha vers le visage de la vieille dame. Elle répandait une délicieuse odeur de jasmin qui lui rappela sa grand-mère. Un coup d’œil lui suffit pour reconnaître que la comtesse pouvait surveiller presque tout l’extérieur sans avoir besoin de bouger.

	Les deux membres des forces de l’ordre se sentaient particulièrement confus. Ils ne savaient plus que dire.

	— Eh bien, est-ce tout ? Votre interrogatoire serait donc terminé ?

	— Non, non, bien sûr. Alors, dites-nous, vos fantômes, ils ressemblaient à quoi ?

	— Ah ça, je mentirais si je vous racontais comment ils étaient faits. Je n’ai vu que des silhouettes sombres. Une d’entre elles était normale et ne pouvait que correspondre à un homme d’assez grande taille. Les deux autres étaient comme vêtues d’une sorte de grande cape noire, avec un capuchon couvrant toute la tête et le visage. Ils arrivent souvent vers minuit et repartent vers quatre heures. Il n’y a pas d’éclairage public ici, alors je ne peux absolument pas vous donner plus de détails ou vous dire à quoi ils ressemblent !

	— Mais il y a bien eu quelque chose, un détail, qui vous fait dire qu’il s’agissait de fantômes et non de quelconques visiteurs nocturnes.

	— Ah, pour ça oui. D’abord, il y a le fait que ce palais est, en principe, inoccupé, abandonné même depuis des années. Je sais ce que je dis, il y a près de trente ans que je passe ma vie derrière cette fenêtre à le contempler… Ensuite, il y a le fait que parfois, ces fantômes y entraient, mais n’en ressortaient pas… et ça durait des jours. D’autres fois, ils en sortaient sans que je ne les aie vus y pénétrer… Mais peut-être que je n’ai pas toujours fait assez attention… Et puis surtout, monsieur, il y avait leurs yeux.

	— Leurs yeux ?

	— Oui, une fois que je les regardais passer, l’un des encapuchonnés a dû sentir ma présence, il a levé la tête. Et là, dans mon rétroviseur j’ai entrevu ses yeux. Des yeux !… des yeux !… comment vous dire ? Des yeux terribles qui lançaient des lueurs rouges. Des yeux à vous glacer le sang ! Oui, c’est exactement ça, à vous glacer le sang. J’ai eu tellement peur que j’ai failli me renverser avec mon fauteuil tellement j’ai reculé vivement.

	— Et c’est tout ?

	— Oui, hélas. Il me serait facile de vous raconter n’importe quoi, pour avoir le plaisir de lire mon nom dans les journaux. Mais je suis honnête. Je dis uniquement ce que j’ai vu, rien d’autre. Croyez bien que je suis désolée de ne pouvoir vous apporter plus d’informations sur ces fantômes.

	Ne sachant trop que penser de tout ça, l’inspecteur se résolut à poser une question qu’en son for intérieur il jugeait un peu idiote. Surtout si la réponse était positive.

	— Et ces fantômes… se seraient-ils manifestés la nuit dernière ?

	— Ah non ! Pas cette fois. Je suis catégorique. Et aussi, je vous plains de tout mon cœur.

	— Mais pourquoi donc ?

	— Je ne suis pas policier, mais, entre nous, minauda-t-elle avec un petit sourire narquois, ça ne doit pas être facile à arrêter, un fantôme !

	Les deux hommes se regardèrent en souriant. Cette vieille mamie infirme respirait la joie de vivre et ne manquait pas d’humour.

	— Chère madame, nous vous remercions infiniment pour votre témoignage. Nous ne savons pas s’il pourra nous être utile car rien ne permet encore de relier vos fantômes à notre affaire. Mais si cela s’avère nécessaire, nous ne manquerons pas de venir vous revoir pour un complément d’information.

	Sur ce, les deux policiers, assez dubitatifs, se préparaient à prendre congé. Pizzani avait déjà reculé de deux pas et s’apprêtait à effectuer son demi-tour lorsque la vieille dame ajouta :

	— Et vous ne voulez rien savoir sur l’araignée géante de la nuit dernière ?

	Cueillis à froid, les deux hommes se figèrent sur place.

	— Quelle araignée géante ?

	— Eh bien, cette nuit, vers deux heures, j’ai tout juste eu le temps d’entrevoir une araignée noire. Elle était énorme. En un clin d’œil, elle a grimpé jusqu’en haut du palais, là, juste dans l’angle, avant de disparaître derrière le faîtage du toit. Ah, ça n’a pas duré, à peine quelques secondes. Mais je n’ai pas rêvé… Bon, je dis une araignée, mais en fin de compte, je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que c’était noir, plus gros qu’un gros chien et que ça grimpait le long du mur. Alors, j’ai pensé à une araignée. Vous pensez que ce serait elle qui aurait tué le jeune homme ?

	 

	Une fois que la porte de l’appartement de la vieille dame se fut refermée sur eux, les deux hommes descendirent l’escalier en silence, perdus dans leurs pensées. Ce qu’ils venaient d’entendre leur paraissait par trop invraisemblable. Une fois dans la rue, ce fut Pizzani qui résuma le mieux la situation :

	— On avait déjà « L’Éventreur du Rialto » suivi de « l’Équarrisseur de Venise ». Nous voilà maintenant avec « Le Fantôme de l’Opéra », en trois exemplaires, puis « Tarentula ». Vous voulez mon avis inspecteur ? La vieille a pété les plombs. Mais bon, à son âge, ça peut se comprendre.

	Sovrano ne répondit pas. Il ne savait que penser. La vieille dame lui avait paru parfaitement sensée et saine d’esprit… mais il y avait ces histoires à dormir debout. L’inspecteur se disait que le mort retrouvé dans la rue était lui aussi une histoire à dormir debout… et pourtant, il était bien réel ! Alors, dans ces conditions, pourquoi ne pas tenir compte de ce que racontait la comtesse ?

	 

	Pour l’instant, lui et son collègue devaient poursuivre leur enquête de voisinage. Quand ils achevèrent leur tâche, en fin d’après-midi, ils furent bien obligés d’admettre que tous leurs interrogatoires ne leur avaient strictement rien apporté. Rien, sauf les déclarations abracadabrantes de la vieille dame.
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	Lundi 23 novembre – 11 h 20
Questura

	 

	Tandis que plusieurs de ses hommes enquêtaient sur le terrain, le commissaire Guardi tentait d’attaquer le problème d’une autre manière.

	Ce cadavre en miettes venait bien de quelque part. Il n’était pas arrivé là par l’opération du Saint-Esprit. Qu’il ait été transporté puis abandonné par son assassin… ou qu’il soit venu de lui-même sur ses deux jambes tandis que l’individu était encore vivant, il avait bien fallu qu’il passe quelque part.

	Une spécificité de Venise allait peut-être se révéler utile.

	Cette ville, dans laquelle le touriste est « roi », est en effet une des plus vidéo-surveillées au monde. Des dizaines, peut-être des centaines de caméras publiques ou privées scrutent la Sérénissime à l’affût du moindre incident pouvant entacher la réputation de la cité. Les images du système municipal sont conservées quatre-vingt-seize heures. Avec un peu de chance, l’une d’entre elles pouvait avoir enregistré quelque chose.

	Malheureusement, il y a souvent loin de la coupe aux lèvres.

	 

	Guardi se fit livrer à son bureau des copies de tous les enregistrements du lundi 16 et du mardi 17. En volume, la pile de DVD ne constituait pas un tas impressionnant. En durée… cela totalisait des milliers d’heures !

	Le commissariat était bien équipé, mais même en utilisant tous les ordinateurs, plus les deux télévisions et leurs lecteurs, quinze personnes en auraient encore pour des jours et des jours avant d’avoir pu tout visionner.

	Il fallait donc concentrer la recherche au maximum. La majorité des caméras de surveillance se situait dans le périmètre San-Marco-Rialto. En l’occurrence, leurs images étaient totalement inutiles. Cela permettait déjà d’éliminer près de soixante pour cent des enregistrements. En fin de compte, il suffisait de retenir ceux des caméras situées dans le Sestiere San Polo. Presque tous les Campi en étaient équipés, ainsi que quelques églises et palais célèbres. Il importait avant tout d’assurer la surveillance et la protection du nombre incroyable de trésors artistiques que recelaient les édifices, tant religieux que civils. Le tri achevé, ne subsistait plus à visionner que trente-sept enregistrements. Si on se limitait, de surcroît, à une plage horaire comprise entre vingt-trois heures et quatre heures du matin, la recherche devenait d’un coup tout à fait raisonnable.

	 

	Quinze policiers, toutes affaires cessantes, se mirent à éplucher les images noir et blanc, saccadées et de mauvaise qualité qui défilaient sur leurs écrans.

	C’était, on ne peut plus déprimant, même en accélérant quand il n’y avait visiblement personne à l’image. Guardi prit alors vraiment conscience, qu’en dehors des grandes zones touristiques, l’éclairage public de Venise laissait plus qu’à désirer. Dès la nuit tombée, l’ombre régnait en maîtresse sur la cité. N’importe quel égorgeur aurait pu mettre en œuvre ses noirs desseins… même filmé, il aurait été impossible de l’identifier sur des enregistrements de si piètre qualité ! Sur les Campi, on arrivait encore à distinguer quelque chose, mais pour ce qui était des caméras surveillant les rues, on ne voyait pratiquement plus rien. Les rares passants se résumaient à des silhouettes informes, noires sur un fond fragmenté de toutes les nuances de gris foncé. À quoi pouvait être utile toute cette haute technologie qui ne permettait même pas de reconnaître ou d’identifier qui que ce soit ?

	 

	Régulièrement, le commissaire faisait le tour de son personnel en égrenant des chapelets de : « Alors ?… » auxquels, invariablement, répondaient des : « Toujours rien Patron. » Jusqu’à ce que…

	— Ah, si Patron, j’ai repéré quelque chose, signala au bout de trois heures le jeune Ricardo, un stagiaire plein de bonne volonté… mais juste plein de bonne volonté.

	— Eh bien, montrez ! hurla le commissaire.

	— Là, voyez, l’image n’est pas très bonne, mais cela ne laisse aucun doute, vous ne…

	— Mais bon sang, vous êtes idiot ou vous le faites exprès ? Avez-vous au moins compris ce que nous recherchons ? Crétin de Calabre ! Qu’est-ce que j’en ai à faire d’une prostituée racolant sur le Campo dei Frari, trouvez-moi quelque chose de valable… Un individu portant un cadavre ou notre mort en un seul morceau passant un pont sur ses deux jambes.

	— Vous savez Patron, l’interrompit le vieux Pesaro soucieux de calmer le jeu, ce serait quand même plus facile s’il y avait eu une caméra au Ramo del Fabbro ou juste à proximité. Mais même pas. Je visionne les images de la plus proche, celle du Campo San Polo, et c’est quand même à plus de cent mètres du lieu du drame. Comment voulez-vous que l’on sache si le pèlerin qu’on y verrait passer aurait un quelconque rapport avec l’affaire qui nous intéresse ? On ne sait même pas quoi chercher.

	 

	Et effectivement, personne ne savait exactement quoi chercher. Après plusieurs heures de visionnage, tout ce que l’on pouvait dire, c’était que le nombre de personnes, circulant au milieu de la nuit dans le centre du Sestiere San Polo, devait culminer à un total impressionnant d’une vingtaine. Certes, on était en novembre, mais tout de même… Dans ces conditions, un appel à témoin risquait de se révéler lui aussi d’une totale inefficacité.

	Le dernier espoir de Guardi reposait sur l’enquête de voisinage que ses inspecteurs continuaient d’effectuer en ratissant un périmètre de plus en plus large.

	Une fois tous les enregistrements visionnés, il fallut se rendre à l’évidence. Chou blanc sur toute la ligne ! Enfin, pas tout à fait. Grazia, une charmante secrétaire qui avait accepté d’apporter sa contribution en participant au visionnage, trouva le courage d’appeler son Patron pour lui signaler « un petit truc, peut-être sans importance, mais bizarre ».

	— La caméra dont je me suis occupée prend en enfilade le Rio della Pergola à partir de l’endroit où il rejoint le Canale Grande. Or à son autre extrémité ce Rio rejoint le Rio di Boldo à seulement quelques mètres du lieu du drame. Regardez, à 02 h 43, on voit arriver sur le Rio della Pergola un canot à moteur qui avance très lentement, tous feux éteints… et certainement moteur au ralenti… comme s’il voulait passer inaperçu… Et là, regardez, juste avant de prendre le Canale Grande, il allume tous ses feux.

	— Oui, pas très réglementaire tout ça. Mais une fois sur le Canale, il ne tenait pas à être en infraction. On ne va tout de même pas lancer une longue et coûteuse recherche simplement pour infliger une contravention.

	— Non, ce n’est pas ça. Le truc bizarre ne dure pas longtemps monsieur, je reviens en arrière, c’est juste au moment où il allume ses feux… là, regardez… Vous avez vu ?

	— Non, toujours pas.

	— Je vais vous la repasser, mais vous regarderez bien. Juste après que tout se soit allumé, on distingue une couverture au fond du canot. Eh bien, en dessous, j’ai la conviction qu’il y a quelque chose… ou quelqu’un qui bouge.

	Guardi observa attentivement la scène, la fit repasser plusieurs fois, garda un silence dubitatif.

	— Vous savez, monsieur, je ne sais pas si cela a quelque chose à voir avec notre affaire, mais personnellement, cela me fait penser à un enlèvement.

	« Et moi, cela me fait surtout penser à une jeune femme ayant un peu trop d’imagination » se dit Guardi. La séquence ne durant que deux à trois secondes, juste avant que le canot ne sorte du champ de la caméra, il était impossible d’acquérir la moindre certitude. Il regarda une dernière fois la séquence, fit une grimace. Face à la mauvaise qualité de l’image, on pouvait effectivement imaginer n’importe quoi. Il tourna les talons et s’éloigna tout en lâchant d’un ton sans réplique :

	— Aucun rapport flagrant avec notre affaire, on laisse tomber, Grazia, inutile de nous disperser. Nous avons assez à faire comme cela.

	Dépitée par l’attitude du commissaire, Grazia ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il y avait là quelque chose de vraiment très étrange… et qui allait jusqu’à provoquer en elle un certain malaise. Mais, c’était le Patron qui commandait. D’un clic de doigt quelque peu rageur, elle fit disparaître l’image de son écran.

	 

	Pourtant, si le commissaire avait daigné accorder un peu plus de crédit à ce qu’on appelle « l’intuition féminine », il aurait pu s’intéresser à ce petit fait insignifiant. S’il avait simplement eu l’idée de tenter de suivre le cheminement dudit canot grâce aux nombreuses caméras installées sur le Canale Grande, il n’aurait pas manqué de recueillir des informations qui se seraient révélées d’une grande utilité par la suite.

	Mais pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Sovrano rentrait de mission. Après plusieurs jours d’interrogatoires, le jeune inspecteur lui fit un rapide compte rendu oral de l’échec de ses investigations. Bien sûr, en bon policier cartésien qu’il était, il ne jugea pas utile de mentionner les « visions quelque peu délirantes » de la vieille comtesse.

	Hélas, dans cette affaire hors normes, les indices capitaux avaient une fâcheuse tendance à se diluer rapidement avant de disparaître complètement. Et cela, bien avant que quiconque ait pu en mesurer toute la portée.
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	Dimanche 06 décembre – 18 h
Fondamenta Bragadin

	 

	Il y avait des jours que les enquêtes piétinaient. Ni la jeune femme éventrée ni le jeune homme découpé en morceaux n’avaient livré leur identité. Quant à connaître les causes et raisons de leurs morts…

	Aucun élément ne permettait d’ailleurs de relier ces deux affaires l’une à l’autre. « L’Éventreur du Rialto » et « l’Équarrisseur de Venise » n’étaient-ils qu’une seule et même personne ou deux assassins distincts ? Mystère !

	Si le premier meurtre entrait dans le cadre du « normal » en matière de criminologie, le second, lui, continuait de défier complètement l’entendement.

	Filippo Sovrano était un excellent policier, à condition d’avoir des éléments tangibles à se mettre sous la dent. Dans ces affaires, rien ne tenait la route. Et surtout, il n’y avait pas le plus petit indice, pas le moindre témoin, pour indiquer dans quelle direction chercher. Il avait longtemps hésité à mentionner les fantômes et l’araignée géante de la comtesse. Finalement, faisant fi du ridicule, il y avait fait une rapide allusion dans une note en bas de page de son rapport. À la lecture de ces déclarations, son chef avait simplement limité son commentaire à un : « Et qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse de ces foutaises ? » Fort heureusement, ces « élucubrations » n’étaient pas parvenues jusqu’aux oreilles de la presse. Dieu seul sait ce que ces pisse-copie auraient pu en tirer !

	 

	Par association d’idées, pisse-copie/journaliste… il se mit à repenser à son neveu. Trop pris par son travail, il n’avait pas eu le temps de se préoccuper du jeune homme. Maintenant, il prenait conscience que cela faisait largement une semaine, sinon plus, qu’il ne l’avait pas vu. Il aurait dû s’en préoccuper bien plus tôt. Giacomo était le fils de sa sœur à qui il avait promis de s’occuper du garçon si « quelque chose venait à arriver ». Le destin aime jouer de mauvais tours. Deux semaines après cette promesse, les deux parents du journaliste disparaissaient dans un accident d’avion au large de Sulawesi.

	D’habitude, Giacomo venait régulièrement le voir, surtout pour essayer de glaner une information de première main. Or, avec ce qui se passait actuellement à Venise, il était anormal que ce quémandeur ne soit pas venu harceler son tonton afin de lui soutirer quelques renseignements inédits concernant ces morts inexplicables.

	 

	Il ouvrit son portable et composa le numéro du garçon. Pas de réponse. Le téléphone de son correspondant n’était même pas sur messagerie. Étrange, Giacomo, en bon journaliste ne l’aurait jamais éteint.

	Il se décida donc à passer au journal.

	Là, mauvaise surprise, ce fut pour apprendre de la bouche même du rédacteur en chef « qu’il y avait des jours qu’on n’avait pas vu ce Jean-foutre… et que si ça continuait il allait se faire virer pour de bon… qu’il n’était pas en vacances… qu’il y en avait qui devaient se taper le boulot à sa place… et que… ».

	L’inspecteur Sovrano tourna le dos aux propos vindicatifs du rédacteur et quitta les locaux du journal. Il était de plus en plus inquiet. À tel point qu’il se résolut à passer au domicile de son neveu, Fondamenta Bragadin, pas très loin de la Salute.

	En tant que sportif soucieux de se maintenir en forme, il attaqua le trajet à petites foulées, faisant même un détour qui lui permettrait de courir à l’aise le long du Canale della Giudecca. Sovrano était un personnage étonnant. Il s’imposait quotidiennement des exercices physiques et mentaux particulièrement difficiles et éprouvants. Mais il tenait à conserver « un esprit sain dans un corps sain ». Très vite, il était devenu un fervent adepte de toutes sortes de disciplines orientales qu’il maîtrisait parfaitement. Il stupéfiait ses collègues. Il était capable de rester des heures assis dans la position du lotus, parfaitement immobile, simplement occupé à purger son esprit. Et quelques secondes plus tard, il pouvait parfaitement virevolter et bondir en tous sens. En utilisant ses quatre membres, extrémités et articulations, il frappait alors l’espace autour de lui à une vitesse fulgurante. Personne n’aurait osé le défier au combat. Et pourtant, Filippo était un garçon charmant, réservé, presque timide, amateur de cinéma américain, de « rock authentique » et de romans policiers très noirs.

	Sans pouvoir y apporter le moindre élément significatif, Sovrano était convaincu que les deux affaires de meurtre étaient liées. Tout en courant, il ne pouvait s’empêcher de se dire que ces deux crimes abominables en cachaient peut-être d’autres. Les possibles victimes du tueur inconnu n’ayant tout simplement pas encore été retrouvées. Mais, pour l’instant, il se refusait à envisager que son neveu puisse en faire partie.

	 

	Quand il arriva au domicile de Giacomo, il n’eut aucune peine à entrer puisqu’il savait sous quel pot de fleurs se trouvait la clef. L’appartement était parfaitement rangé, mais il n’y avait aucune trace récente de l’occupant. Plusieurs plantes vertes offraient à la vue un feuillage qui pendait lamentablement. Preuve qu’elles n’avaient pas été arrosées depuis longtemps. Dans l’aquarium, trois des cinq poissons rouges étaient morts et flottaient le ventre en l’air. Morts de faim !

	Pas de doute, il y avait un gros problème. Il était évident que Giacomo n’était pas revenu ici depuis plusieurs jours. Cependant, toutes ses affaires étaient encore là, y compris son inséparable sac à dos rouge qui le suivait dans tous ses déplacements lors de ses investigations à l’extérieur. Il était facile d’en déduire qu’il n’était pas parti enquêter.

	Sur le bureau, l’ordinateur était resté allumé en veille. Sovrano s’installa devant le clavier. Il se mit à pianoter pour accéder aux e-mails. Il n’eut aucune difficulté à trouver le code d’accès à la messagerie : Stéphano, le prénom du père du garçon. Les messages n’avaient pas été ouverts depuis le 12 novembre. Cela fournissait une indication assez précise de la date à laquelle Giacomo avait… disparu.

	Puis l’inspecteur passa à l’agenda intégré. Giacomo avait pour habitude de rayer d’un trait de surligneur jaune tout ce qu’il avait fait ou honoré. Le dernier élément barré fournissait une date, parfaitement compatible avec celle de la boîte à mails. À la date du 12, il indiquait : Marino Dandolo – San Apostoli – 20 h 30.

	 

	— Marino Dandolo, murmura Sovrano qui aimait réfléchir à haute voix, ce nom me dit quelque chose. Ah oui, j’y suis ! C’est ce sculpteur qui a fait scandale dernièrement. Apparemment, mon neveu devait le rencontrer. Il se pourrait bien que ce Dandolo soit la dernière personne à l’avoir vu… Il se refusa à terminer mentalement par « vivant » ! Bon, demain matin, j’arriverai bien à trouver un moment pour rendre une petite visite à ce monsieur.
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	Lundi 07 décembre – 11 h 15
Isola di Santa Elena

	 

	Filippo Sovrano s’était présenté à 10 h 30 au domicile de Marino Dandolo. Une vieille domestique acariâtre lui avait ouvert la porte et, sans même le faire entrer, lui avait froidement signifié que « Sa Seigneurie » ne recevait que sur rendez-vous.

	Au vu de la carte de police, elle s’était quelque peu radoucie et avait consenti à dire que « monsieur n’était pas là… ». L’inspecteur dut faire preuve de beaucoup d’insistance et de persuasion pour finir par apprendre que « le génial artiste » était actuellement à Santa Elena, occupé à récupérer ses œuvres.

	 

	Une fois parvenu sur l’île, il fallut un certain temps à l’inspecteur avant de trouver le local municipal où les sculptures avaient été stockées. Après avoir erré un bon moment dans un dédale de hangars frôlant la ruine, avoir escaladé ou contourné des monceaux d’épaves, débris et autres ordures, il finit enfin par arriver sur place. Les lieux suintaient la crasse, la misère et l’abandon. Une image méconnue de Venise qui faisait froid dans le dos. Le contraste fut saisissant quand il se retrouva face à un personnage de belle prestance et élégamment vêtu. L’homme portait une cape en cachemire parfaitement coupée et, avec beaucoup de classe, tenait en main une canne à pommeau d’argent. En cinéphile averti, Filippo n’eut aucune peine à trouver à quel acteur il lui faisait penser. À l’exception de l’opulente chevelure argentée, il était le portrait craché de Leslie Banks en comte Zaroff dans The Most Dangerous Game (« Les Chasses du comte Zaroff »). Le personnage en avait aussi le côté angoissant. Pas seulement inquiétant, car l’inspecteur ressentit immédiatement quelque chose de particulièrement malsain chez l’artiste vilipendé.

	L’homme était occupé à prodiguer ordres et conseils à un groupe de manutentionnaires visiblement blasés. Pas une seconde le policier ne douta qu’il s’agissait bien de Dandolo.

	Les ouvriers emballaient soigneusement les statues dans du plastique-bulle et les enfermaient dans des caisses sur mesure qu’ils déposaient dans une des fameuses « brouettes vénitiennes ». Ils les convoyaient jusqu’à un petit canot à moteur amarré non loin de là. Lorsque Sovrano se présenta, Dandolo le salua avec une civilité surannée. Le sourire était là, mais les yeux sombres conservaient toute leur froideur. Ce regard semblait capable de découper au scalpel la personnalité la plus intime de l’interlocuteur.

	— Que me vaut l’honneur de votre visite, inspecteur ?

	— Rien de grave, je pense. J’aurais juste besoin d’une information… ou plutôt d’une confirmation. Un journaliste de mes amis avait sollicité une entrevue auprès de vous…

	— Ah oui, oui, je me souviens parfaitement de son coup de téléphone. Il était question d’écrire un article sur moi et sur l’ensemble de mon œuvre. Le jeune homme m’avait paru charmant, c’est pourquoi j’aurais été ravi de le rencontrer.

	— Vous « auriez été » ?

	— Effectivement, nous avions convenu d’un rendez-vous, mais il ne s’est point présenté. Je trouve d’ailleurs étonnant qu’un garçon aussi courtois ne m’ait pas rappelé pour s’en excuser.

	Sovrano n’eut pas le temps d’ajouter qu’il souhaitait lui poser encore quelques questions, que déjà, Dandolo le priait de bien vouloir l’excuser un instant.

	— Vous comprendrez, inspecteur, que je doive veiller, en personne, au transbordement de ces pièces d’une valeur inestimable.

	Et sans attendre la réponse, l’artiste tourna les talons pour suivre ses employés.

	 

	Quelque peu décontenancé, l’inspecteur se retrouva seul, devant un hangar à l’entrée duquel étaient encore alignées cinq statues. Auparavant, il n’avait jamais eu l’occasion d’observer les œuvres en question. Avec une petite moue de dégoût, il se dit qu’elles étaient vraiment horribles. Remarquablement exécutées mais horribles quand même. Comment pouvait-on avoir l’idée de réaliser et de montrer ça ?

	Une des statues attira plus particulièrement son attention. Cela tenait peut-être au fait qu’elle se distinguait nettement de ses voisines. Elle était plus complète, mais surtout, elle était la seule en pierre parmi des œuvres de bronze. Alors que les quatre autres se limitaient à des têtes, elle représentait un torse masculin complet. Le sujet, aux traits incroyablement déformés par une grimace de terreur, tentait de se protéger le visage de ses deux bras levés. Le réalisme malsain de l’œuvre était stupéfiant.

	Sovrano s’avança et, machinalement, il se mit à caresser la pierre du bout des doigts. Il n’en revenait pas de la finesse incroyable des détails, rendus à la perfection. Soudain, il immobilisa son geste. Ce n’était pas possible. Il devait se tromper. Il s’approcha, à se coller le nez sur l’œuvre. Non, il n’y avait pas de doute possible. Ce qu’il voyait était bien une empreinte digitale. Le fait était par trop incroyable.

	 

	Un petit signal se mit à tinter dans un recoin de son cerveau. Son instinct de policier reprit le dessus.

	Tournant la tête, il constata que Dandolo et ses ouvriers étaient occupés, là-bas sur le quai, et ne regardaient pas de son côté.

	Avec les moyens du bord, encre de stylo à bille éventré, bout de papier arraché à une barre chocolatée et vieux morceau de Scotch d’emballage, il parvint, tant bien que mal, à réaliser un prélèvement « convenable » de l’empreinte. Le résultat n’était vraiment pas fameux, mais peut-être serait-il suffisant.

	Par précaution, il sortit son téléphone portable et prit plusieurs photos de l’œuvre. Une fois son opération clandestine achevée, il héla l’artiste.

	— Dites ! Je ne voudrais pas vous perturber plus longtemps. Ce que j’avais à vous demander n’est pas particulièrement urgent. Je reviendrai vous voir un autre jour… lança-t-il en direction de Dandolo.

	Et sans attendre une réponse ou un commentaire, il fit demi-tour.

	D’un bon pas, il se dirigea vers la Calle San Lorenzo. Il avait hâte d’arriver à la Questura.

	 

	Ce qu’il venait de découvrir était proprement ahurissant. Il ne parvenait pas à se convaincre que cela puisse être possible. Quelque chose d’énorme devait lui échapper. Voilà pourquoi il fallait d’abord qu’il obtienne l’avis de Franco avant d’en parler à qui que ce soit. Silvestro-Batisto Franco, que tous ses collègues appelaient par son nom de famille car son prénom était bien trop long, était un charmant collègue, un peu rond-de-cuir. Il travaillait au fichier des identifications dans un bureau qui ressemblait beaucoup à un placard. Il y passait des journées, cloîtré, à consulter et comparer des dossiers. Sa seule activité physique semblait se limiter à sucer placidement ou ronger consciencieusement des quantités incroyables de crayons que l’administration allouait pourtant pour tout le commissariat. En vérité, il donnait le change à son monde car il était parfaitement capable de prendre des initiatives et, au besoin, de se lancer à corps perdu dans des actions physiques et risquées. Il était surtout remarquablement compétent dans son domaine. Il parviendrait certainement à apporter quelques éléments de réponse aux questions qui, maintenant, harcelaient Filippo.

	 

	Une fois arrivé à la Questura, ce bâtiment sans âme à la façade blanche, il gagna immédiatement le « placard » de son collègue. Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps et se faisaient mutuellement confiance. Il posa son « prélèvement » devant Franco en disant :

	— Ne me pose aucune question ! Je voudrais simplement que tu me confirmes s’il s’agit d’une authentique empreinte digitale… ou d’un simple… dessin.

	Franco se saisit de la pièce, l’examina longuement en tortillant un moignon de crayon dans le côté gauche de la bouche. Ses paupières n’arrêtaient pas de clignoter « codes phares » devant ses yeux perçants d’un bleu étonnant. Enfin, il reposa l’objet devant lui en laissant filer un petit sifflement entre ses lèvres.

	— À première vue, je te dirais bien oui, mais ton prélèvement est si mauvais que je préfère regarder ça d’un peu plus près. Disons, la réponse dans deux heures ! Ça te va ?

	 

	Une heure plus tard, Franco entrait en coup de vent dans le bureau de Sovrano.

	— C’est bien une empreinte digitale, pas de doute là-dessus… Et j’ai même un sacré bonus pour toi.

	 

	Oui, il y avait un sacré bonus à la clef. Sovrano fit jurer à son collègue de n’en parler à personne. Ce truc était pour le moins aussi dingue que l’histoire du cadavre découpé en morceaux ou que celle de l’araignée géante de la comtesse. Un vent de folie semblait s’être mis à souffler sur la Sérénissime.

	Du coup, Filippo Sovrano en oublia complètement la disparition de son neveu. Son flair de policier venait de le lancer sur une autre piste. Il fut soudain convaincu qu’il se trouvait, là, face à quelque chose de singulièrement important et surtout de particulièrement redoutable.

	Il y avait pourtant un énorme problème. Les premiers éléments recueillis le conduisaient infailliblement à échafauder des hypothèses totalement délirantes. Voilà pourquoi il jugea préférable d’entamer une enquête non officielle avant d’en parler à son Patron. Si ses investigations faisaient apparaître quelque élément vraiment tangible, il aurait le temps d’aviser.

	Malheureusement, il ne pouvait pas se douter qu’il venait de se faire happer le doigt par un engrenage mortel.
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	Mardi 08 décembre – 08 h 50
Fondamenta di San Felice

	 

	B.B.B. (pour Benjamin Braxton Blackberry) avait fait l’effort de se lever de très bonne heure. Ce natif du lointain Oklahoma était un amoureux de Venise. Il adorait cette ville et surtout les atmosphères uniques que savaient générer ses nombreux canaux. Ce matin, en se réveillant dans son petit hôtel de charme, il avait jeté un rapide coup d’œil au dehors. Le jour n’était pas encore levé. Il avait quand même pu deviner qu’une couche de brume recouvrait l’eau du canal passant sous sa fenêtre.

	Venise nimbée de brouillard ! Une ville semblant s’extraire d’un néant fuligineux ! Une émergence irréelle dans les premières lueurs de l’aube ! Il y avait de quoi faire le bonheur du photographe averti qu’il était.

	 

	Il s’était habillé en hâte et s’était rendu au plus vite Fondamenta di San Felice, à l’endroit où le Rio du même nom est enjambé par le pont aboutissant au Sottoportego di Preti. Pourquoi ce lieu en particulier ? Tout simplement parce que c’était son endroit préféré dans tout Venise. Le seul à offrir, à l’amoureux de cette ville, le dernier pont encore dans son état d’origine. En effet, avant, il y a bien longtemps, les ponts de Venise n’avaient ni murets, ni rambardes, ni balustrades, ni parapets, ni grilles de protection. Le ponte di Pétri était le seul à présenter encore cette particularité. Il dessinait au-dessus du canal un arc d’une finesse et d’une élégance extraordinaires. De quoi combler l’amateur de belles courbes architecturales le plus exigeant.

	 

	Voilà pourquoi, dans ce petit matin glacial et humide, un passant matinal aurait pu observer, au bord du canal, un B.B.B. se contorsionnant dans tous les sens. Afin de réussir une photo au niveau de la brume stagnant sur l’eau, le photographe était descendu jusqu’à la dernière marche gluante et dangereusement glissante d’un petit escalier situé à quelques dizaines de mètres de son pont favori. Inconfortablement accroupi sur les marches humides, il s’efforçait d’obtenir le meilleur angle de prise de vue. Les vapeurs tapissant le canal donnaient à la scène un caractère particulièrement onirique.

	Satisfait de son cadrage, il fit une première photo.

	Méticuleux, il la fit s’afficher en lecture sur son écran de contrôle. Peut-être serait-il nécessaire d’en faire une autre.

	— Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ? ne put-il s’empêcher de s’exclamer à haute voix.

	Croyant être abusé, en raison de la petite taille de l’écran, il zooma sur la chose pour le moins insolite qui l’interpellait. L’objet de son étonnement était assez éloigné. Il se situait au-delà du pont et paraissait plutôt informe. Pourtant, il n’y avait pas à en douter. Il s’agissait bel et bien d’une silhouette vaguement humaine dont seul le torse émergeait de la brume et donc de l’eau peu profonde du canal.

	— Ben ! Manquait plus que ça, un cinglé en train de se baigner… à cette heure… et par ce froid !

	Cessant de regarder son écran, il leva les yeux et les dirigea vers le lieu de l’apparition. Le canal était désert. Il y avait de quoi se torturer les méninges. Il était impossible de mettre en doute l’affichage de l’écran. Comment le… baigneur avait-il pu disparaître aussi rapidement ?

	— Bon, restons calme, soliloqua-t-il. S’il s’était agi du contraire, moi, ayant vu ce truc et la photo ne montrant rien… je me serais dit que j’avais rêvé. Mais là, un reflex numérique ne peut pas avoir d’hallucination… À moins que… Une crasse devant ou derrière l’objectif… auquel le hasard aurait donné une forme vaguement humaine… C’est facile à vérifier.

	Il prit d’abord tout son temps pour vérifier que personne ne se trouvait là, à barboter dans l’eau. Aussi loin que son regard portait, il n’y avait pas âme qui vive.

	Toujours accroupi, il s’apprêtait à prendre une seconde photo quand un clapotement sonore se produisit dans l’eau, juste à sa hauteur. Il devina une silhouette sombre surgissant du canal et qui se dressa au-dessus de lui. Quand il releva la tête en direction de l’apparition, sa bouche commença à s’ouvrir sur un cri qui ne jaillirait jamais. B.B.B. venait, lui aussi, de mourir sans comprendre ce qui lui arrivait.

	Mais dans un dernier spasme, son index appuya mécaniquement sur le déclencheur de son appareil. Le reflex dut estimer que la lumière était insuffisante car le flash se déclencha automatiquement. L’éclair fut immédiatement suivi d’un glapissement aigu… et la forme sombre replongea dans le canal où elle disparut.

	 

	Ce ne fut que deux heures plus tard que le cadavre de B.B.B. fut enfin découvert par les sœurs Scarlatti, parties faire leurs commissions. Beaucoup de monde était passé auparavant sur la Fondamenta, mais le corps, recroquevillé dans l’angle en bas de l’escalier, n’était pas facile à repérer.

	 

	La dépouille fut rapidement conduite à l’Ospedale civile où elle fut reçue avec satisfaction, pourrait-on dire, par le Dr Petrosino. Le vieux praticien se croisa les mains en invoquant un saint imaginaire et s’exclama :

	— Enfin ! Un cadavre normal !

	Il pratiqua un rapide examen. Aucune blessure n’était visible. Il ne releva aucune trace de coup. Le visage grimaçant de la victime le conduisit tout naturellement à conclure à une crise cardiaque. Mort naturelle ! À quoi bon pratiquer une autopsie ?

	 

	B.B.B. fut rapidement identifié en raison de l’incroyable collection de cartes de crédit que contenait son portefeuille. Il n’y avait donc pas eu vol. Il ne fallut pas longtemps à la police pour découvrir où il résidait (il avait la carte de son hôtel sur lui). Le tenancier confirma qu’il était venu seul à Venise. Ses affaires personnelles seraient donc conservées au commissariat. Elles attendraient qu’un parent vienne de Tulsa pour les récupérer… en même temps que la dépouille. Mais pour l’instant, personne n’avait encore pu être contacté.

	 

	Ce décès tout à fait normal, fit qu’aucune investigation un peu poussée ne fut entreprise. De toute façon, il aurait fallu des jours, voire des semaines avant que le dossier médical de B.B.B. parvienne au commissariat de Venise. Si le commissaire avait pu en disposer immédiatement, il n’aurait certainement pas manqué de se poser quelques questions en y lisant que la victime, parachutiste sportif de haut niveau, ne souffrait d’aucun trouble cardio-vasculaire.

	Cette absence d’enquête fit aussi que personne ne s’intéressa à l’appareil photo retrouvé dans la main du mort. Le fait permit juste d’indiquer dans le rapport qu’il n’y avait eu ni agression ni vol.

	 

	Ce ne fut donc que tardivement, une fois la nuit bien installée, qu’un planton oisif eut la curiosité de regarder ce que contenait le Sony. Peut-être s’attendait-il à y découvrir quelques photos pornos. Dans cette éventualité, il dut être déçu. La carte mémoire n’avait enregistré que des vues de Venise. Les clichés, souvent originaux, étaient, pour la plupart, de très bonne qualité… Sauf le dernier, flou, surexposé et mal cadré !

	Le policier fit pivoter l’appareil de droite et de gauche, jusqu’à ce qu’il finisse par trouver le sens de l’image.

	— Ben, c’est bizarre ce truc !

	Et le truc lui parut effectivement tellement bizarre qu’il jugea utile d’aller le montrer au Patron. Depuis les affaires de la morte éventrée et du cadavre tronçonné, Guardi avait exigé qu’on lui signale la moindre anomalie qui se présenterait, aussi anodine soit-elle. Joignable à tout moment, il semblait que le commissaire s’était installé à demeure à la Questura. Les plaisantins disaient même qu’il y dormait, recroquevillé en chien de fusil dans un des tiroirs de son bureau. La vérité, c’était que ce fonctionnaire consciencieux avait plusieurs fois passé une grande partie de la nuit, sur place, à tourner et retourner en tous sens des dossiers et rapports qui ne menaient nulle part.

	Le commissaire prit l’appareil et examina l’image affichée à l’écran. Le cliché cumulait les défauts : cadrage absurde… surexposition… absence de mise au point… bougé… En arrière-plan, on devinait pourtant un bout de bâtiment, à peu près net, pris en contre-plongée, avec l’amorce du toit et un pan de ciel gris. Il faudrait voir si cela pourrait correspondre avec les lieux où avait été découverte la victime. Dans cette éventualité, cela voudrait dire que cette photo était la dernière prise par l’Américain. Le sujet de premier plan, bien que complètement flou, retenait toute l’attention. On parvenait à y deviner une vague silhouette. Silhouette « humaine » (?) cadrée des genoux aux épaules. Aucun détail n’était visible sauf…

	— Faites-moi faire immédiatement un agrandissement 20 x 30 de ça, dit le commissaire en tendant l’appareil au planton.

	Merveille de la technologie contemporaine, il suffit d’un clic d’imprimante pour obtenir l’agrandissement demandé.

	Quand le commissaire eut en main le cliché qui l’intriguait, il fut quelque peu déçu. L’agrandissement avait entraîné une importante dégradation de la qualité déjà très médiocre de la photo. Pourtant, on aurait bien dit que sur cette partie de l’image figurait une main. Une main des plus étonnantes. Soit cette main avait des doigts anormalement longs… soit les doigts étaient de taille normale mais ils devaient alors être prolongés par des ongles démesurés… de véritables griffes !

	— Alors, Patron, vous en pensez quoi ?

	— Rien du tout ! Sauf qu’au moment où ce touriste a passé l’arme à gauche, quelqu’un devait se trouver juste à côté de lui… Et ce quelqu’un n’a pourtant pas jugé utile d’alerter les secours… Non-assistance à personne en danger ! Je ne sais pas si on finira par mettre la main sur cet individu, mais il entendra parler de moi. En attendant, demain matin, vous m’enverrez Sovrano. Je ne pense pas que cela aboutisse, mais je vais lui demander de gratter un peu là-dessus.

	— Heu !… Ce sera difficile, Patron… Sovrano n’est pas là. Il avait quelques jours de congé… et paraîtrait qu’il s’occupe d’une affaire… comme qui dirait… personnelle.

	« Décidément » se dit le commissaire, rien ne va plus dans cette ville. Il posa la photo sur un coin de son bureau et se replongea dans le dossier qu’il examinait. Les hautes instances de la Justice et de la Police exigeaient de lui des résultats rapides et concrets en ce qui concernait les deux meurtres. Ce soir encore, il n’allait pas se coucher de bonne heure. Mais comme en fin de compte, il n’arrivait plus à trouver le sommeil, quelle importance cela pouvait-il avoir ?
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	Mardi 08 décembre – 09 h
Calle Salomon (San Pietro di Castello)

	 

	Filippo Sovrano n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Plus il analysait les faits, plus il se disait qu’il nageait en plein délire. Il avait eu raison de demander à Franco de garder pour lui ce qu’il avait découvert au sujet de l’empreinte.

	Coïncidence, juste au moment où il sortait de chez lui pour entamer ses investigations personnelles, B.B.B. passait de vie à trépas à l’autre bout de la ville. Mais comment aurait-il pu en avoir connaissance ?

	Ce qui importait, c’était de se rendre chez les Rampani afin de les interroger. Si le mystère pouvait être résolu, c’était forcément grâce à ce couple de pêcheurs qui détenait incontestablement un élément de réponse. Mais pourquoi justement eux ? Décidément, plus il croyait avancer, plus il voyait apparaître de nouvelles questions.

	 

	Il arriva au domicile des Rampani sur le coup de neuf heures. Comme il s’apprêtait à sonner, un chat invraisemblable lui fila entre les jambes. Un poisson en lambeaux en travers de la gueule, le Gino de Mamma Rosa disparut derrière le coin de la Calle.

	Une femme d’une quarantaine d’années vint répondre à son coup de sonnette. Elle était vêtue de noir et semblait porter sur le visage toute la tristesse du monde. Elle le regardait d’un air absent, murmurant un « oui ? » presque inaudible, mais sans même s’enquérir du but de sa visite.

	— Bonjour madame. Je suis de la police, mais ne vous inquiétez pas, il n’y a rien de grave… je voudrais juste poser quelques questions à votre mari.

	À ces mots, une larme perla aux yeux de la femme.

	« Zut ! pensa l’inspecteur, j’ai dû dire une parole malheureuse. » Et il commença à s’excuser…

	— Non, monsieur, ce n’est pas de votre faute. Vous ne pouviez pas savoir que mon pauvre mari a disparu.

	— Acceptez, je vous prie, toutes mes condoléances…

	— Non, non, interrompit-elle avec un filet de voix. Il n’est pas décédé… enfin, je garde l’espoir qu’il soit toujours vivant. Tous les jours, je prie la Madone. Non, il a simplement disparu.

	Sovrano, pris de court, ne savait plus comment poursuivre l’entretien.

	— Mais si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer, monsieur. J’accepte de dire encore une fois ce que je sais. Cela vous aidera peut-être dans votre enquête et, aussi, peut-être que cela me fera du bien d’en parler.

	 

	Visiblement, la pauvre femme se méprenait sur le but de la démarche. L’inspecteur obtempéra et entra dans un logement minuscule mais fort bien tenu. Une première pièce faisait office de cuisine-salle de séjour. Par une porte entrouverte, il devinait une petite chambre. Tout était propre, bien rangé et chaque chose paraissait à sa place.

	 

	Une fois que l’hôtesse l’eut fait asseoir, elle commença à parler. La tête baissée, elle regardait avec application ses mains posées à plat sur ses genoux.

	— Voilà tout ce que je peux vous dire, monsieur le policier. Ni plus ni moins que ce que j’ai déjà dit et redit à vos collègues. Ce triste matin, de très bonne heure, mon mari est parti à la pêche. Il faisait encore nuit. Comme il n’était toujours pas de retour à midi, je me suis inquiétée. J’ai interrogé ses amis pêcheurs qui étaient déjà tous rentrés. Pas un ne l’avait vu. Avant que la nuit ne tombe, ils ont entamé des recherches. Ils ont retrouvé son bateau… vide et à la dérive, mais aucune trace de lui. Les jours suivants, ils ont cherché un peu partout, mais n’ont retrouvé aucun corps. C’est bien ce qui me donne un peu d’espoir. N’est-ce pas ? Les noyés, on les retrouve bien toujours ?

	« Sauf si les courants les ont emportés hors de la lagune », pensa aussitôt l’inspecteur. Mais il se garda bien de le dire.

	— Enfin au bout de deux, trois jours, je suis allée trouver la « polizia lagunare ». Ils ont été très gentils. Et ils m’ont dit qu’ils feraient tout ce qu’ils pourraient. Au début, ils sont revenus plusieurs fois pour me demander des précisions. Mais après quelques semaines, plus rien.

	— Et il y a longtemps que cette disparition a eu lieu ?

	— Ça fera juste sept mois demain.

	 

	Vraiment pas de chance, se dit Sovrano. Je pensais tenir un début de piste, et le fil me claque entre les doigts avant même que…

	Brusquement, ses réflexions se bloquèrent dans son esprit. Le sang reflua de son visage. Son regard devint étrangement fixe. Mme Rampani qui, au début, le regardait sans comprendre, sentit comme un malaise monter en elle. Enfin, l’inspecteur tendit un doigt hésitant, en direction de l’objet anodin qui avait provoqué son trouble. D’une voix mal assurée, il parvint à demander :

	— Dites-moi, madame, cette photo, dans ce cadre… c’est bien vous et votre mari ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Puis-je vous l’emprunter ?

	— Si cela peut vous aider dans votre enquête. Bien sûr.

	Évidemment, la pauvre femme ne pouvait pas comprendre les raisons profondes qui avaient poussé l’inspecteur à formuler cette curieuse requête. Sovrano empocha la photo, s’efforça de prendre congé le plus civilement possible et ne s’attarda surtout pas davantage. Maintenant, il bouillait d’un mélange d’excitation et de rage contenues. Tout en fonçant, droit devant lui, il n’arrêtait pas de répéter entre ses dents :

	— Toi mon gaillard, tu vas en avoir des choses à me raconter… Et tu n’auras pas intérêt à te défiler avec des réponses oiseuses ou des faux-fuyants.

	Par instants, il ne pouvait s’empêcher de s’immobiliser brusquement sur place. Il donnait alors un coup de poing dans le premier mur à sa portée et s’insultait en se disant :

	— Mais arrête de délirer ! Tu vois bien que c’est complètement dingue un truc pareil !
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	Mardi 08 décembre – 10 h 37
Palazzo Scalzi

	 

	Il ne fallut pas longtemps à Filippo Sovrano pour arriver au Palazzo Scalzi. Il n’y avait pas prêté attention lors de sa précédente visite, mais cette fois, il dut reconnaître que la demeure en imposait. C’était un de ces grands palais prétentieux, à l’origine propriétés de riches marchands ayant fait fortune dans le commerce des épices ou de la soie. La porte d’entrée, la porte de terre, était relativement petite, discrète et complètement décalée sur le côté. Visiblement, le souci de l’architecte avait été de faire en sorte qu’elle ne détourne pas l’attention du vaste ensemble fenêtres/balcon couvrant tout le premier étage. Les cinq ouvertures, dans le plus pur style gothique vénitien, occupaient pratiquement toute la largeur de la façade. La balustrade du balcon était décorée de motifs flamboyants entrelacés et à chacune de ses extrémités battait un pavillon frappé du Lion de Saint-Marc. Chose assez rare à Venise, le palais était en parfait état. Il avait dû être restauré dans la décennie précédente. Cela indiquait, sans aucun doute possible, que le propriétaire devait jouir d’une fortune considérable.

	Pendant un court instant d’accalmie, l’inspecteur se demanda s’il ne serait pas plus judicieux de temporiser un peu. Le mieux ne serait-il pas de mettre son Patron au courant et de revenir, d’ici quelques jours, en mission officielle cette fois. Le fait est qu’il était convaincu d’avoir mis la main sur un truc énorme. Un truc qui l’avait littéralement fait « sortir de ses gonds », lui sachant pourtant si bien se maîtriser. La surprise de la découverte du palais avait à peine calmé la rage qui l’avait accompagné durant tout le chemin. Elle avait même nettement tendance à recommencer à oblitérer son esprit. Il n’hésita plus une seconde. Il fallait « battre le fer tant qu’il était chaud ».

	 

	Il sonna, attendit un peu avant de réitérer avec insistance et dès que la porte s’entrouvrit, il la poussa en force, entra et y alla au culot.

	— Police ! Où est le Signor Dandolo ?

	La vieille domestique, coincée entre le mur et le lourd battant, aurait eu bien du mal à lui répondre. Ce ne fut pas nécessaire. Une voix posée tomba des hauteurs.

	— Dites-moi, inspecteur, sont-ce là les nouvelles méthodes appliquées par notre police… qui, jusqu’à maintenant, avait toujours su conserver une réputation de grande courtoisie ?

	Sovrano leva les yeux. Un petit vitrail bleu et vert donnait à la pénombre une ambiance aquatique. Au fond d’un hall tout en longueur se devinait un escalier monumental. À mi-hauteur, immobile et droit comme un I, se découpait la silhouette noire de Dandolo. Seules les volutes de fumée de la cigarette qu’il tenait entre les doigts apportaient un semblant d’animation à cette apparition figée. Cette fois, face à cette simple forme, l’inspecteur eut l’impression de se trouver face à Christopher Lee dans son meilleur rôle : celui du comte Dracula ! Sovrano resta de longues secondes sans savoir que faire ni que dire. Il crut qu’il venait de basculer dans un univers imaginaire, de passer de l’autre côté de l’écran. Enfin, il parvint à se reprendre :

	— La police de Venise n’a rien perdu de sa courtoisie légendaire, lança-t-il avec hargne. Il s’efforçait ainsi de rompre le charme malsain qui émanait de cet instant irréel. C’est à titre purement personnel que je viens vous demander des explications. Et croyez bien que si elles ne me satisfont pas, vous aurez tôt fait de voir débarquer chez vous une police tout ce qu’il y aura de plus officielle.

	— Allons, allons, inspec… pardon… monsieur, sachons calme et raison garder. Je ne comprends rien, ni à vos propos ni à votre intrusion intempestive. Suivez-moi donc jusqu’à mon bureau où nous pourrons deviser plus calmement de tout cela.

	Et sur ces paroles, le maître des lieux fit demi-tour. À aucun moment il ne jeta un regard en arrière. Visiblement, il ne doutait pas un seul instant que son visiteur allait le suivre.

	 

	Sovrano fut introduit dans une pièce immense qui le laissa pantois. À l’exception d’une immense fenêtre gothique donnant sur le canal, les murs étaient entièrement couverts de rayonnages garnis de livres aux reliures précieuses. Jamais il n’aurait pu imaginer qu’un particulier puisse posséder une telle bibliothèque. Il était tellement impressionné, qu’il avança sur la pointe des pieds jusqu’au siège que lui désignait Dandolo. Après quoi le maître des lieux passa de l’autre côté de son bureau et s’assit à son tour dans un fauteuil titanesque aux allures de trône. « Un rien mégalo, l’artiste » songea l’inspecteur.

	— Alors, allez-vous m’informer calmement de ce qui motive votre intervention quelque peu cavalière, mais dont je ne vous tiens pas rigueur pour autant. Car je suis déjà persuadé que tout cela ne relève que d’un regrettable malentendu.

	— Soit. Entrons directement dans le vif du sujet. Comment comptez-vous m’expliquer ÇA ?

	Ce disant, l’inspecteur tira son téléphone de sa poche. Il l’ouvrit, chercha une photo parmi celles qu’il avait prises la veille à l’entrepôt de Santa Elena. Il posa l’appareil sur le bureau, l’écran face à son interlocuteur. D’une autre poche, il sortit la photo du couple Rampani et la posa à côté de son portable.

	— J’aimerais déjà savoir pourquoi une de vos œuvres se trouve être la copie exacte, exception faite des cheveux et de la barbe, d’une personne qui a mystérieusement disparu il y a plus de six mois ?

	La réponse fusa sous la forme d’un franc éclat de rire.

	— Mais inspec… monsieur, il n’y a là aucun mystère. Cet homme avait, dans le visage, un « je-ne-sais-quoi » qui a aussitôt interpellé ma fibre artistique. Je lui ai donc demandé s’il accepterait de vouloir me servir de modèle… Au début, il a refusé. Je suis parvenu à le convaincre et, en fin de compte, cela l’a beaucoup amusé. Croyez bien que, jusqu’à cet instant, j’ignorais totalement qu’il eut… disparu.

	L’inspecteur marqua un temps de silence. Il n’avait pas envisagé cette possibilité mais il se disait que la réponse que venait de lui faire Dandolo tenait la route. Toutefois, il regrettait de n’avoir pas pu interroger Mme Rampani à ce sujet. Mais pour quelle raison lui aurait-il demandé si son mari avait bien posé pour un artiste ? Malheureusement, ne connaissant rien à la « sculpture d’après nature », il passa à côté d’une question qui ne lui vint même pas à l’esprit : un modèle pourrait-il tenir, pendant des heures, une position correspondant à une telle posture de terreur ? Il pensait avant tout au second élément qu’il s’apprêtait à placer sous les yeux de… l’artiste. Il se souleva légèrement de son siège, reprit son portable. Il le manipula un instant et afficha une seconde photo. C’était celle d’une empreinte digitale, parfaitement reconnaissable, à l’extrémité d’un doigt. Une empreinte minutieusement « gravée » dans la pierre. Une empreinte qu’il avait pu relever et que Franco avait identifiée comme authentique. Mais surtout une empreinte dont son collègue était même parvenu à identifier le propriétaire : Rampani !

	— Et ça, comment allez-vous me l’expliquer ? En me parlant de votre souci du détail… que vous avez poussé jusqu’à reproduire l’empreinte digitale de VOTRE MODÈLE… Modèle qui, par on ne sait quelle étonnante coïncidence, se trouve avoir mystérieusement disparu…

	Confronté à ce cliché, Dandolo avait méchamment pâli. Dans la pénombre de la pièce, le fait passa complètement inaperçu. Comment avait-il pu oublier ce détail ? Cette fois, il ne s’agissait plus d’une simple erreur, c’était une faute impardonnable dont l’homme voyait très bien toutes les terribles implications. Il était acculé. Il ne pouvait plus atermoyer. Il devait agir immédiatement. Au diable les conséquences, il aviserait plus tard. Cet idiot de flicaillon lui avait bêtement avoué n’être là qu’à titre personnel, il fallait qu’il saisisse l’occasion. Une telle opportunité ne se représenterait plus. En quelques secondes, il parvint à se reprendre avec une maîtrise extraordinaire. Son interlocuteur semblait n’avoir rien remarqué. Pourvu que sa voix ne le trahisse pas.

	— Oh, c’est donc ça qui vous tracasse ! C’est pourtant quelque chose de tellement simple… Il me semble que le mieux serait que je vous montre… Vous allez tout de suite comprendre… Venez voir !

	Sur ces mots, il se leva calmement et se dirigea vers un magnifique secrétaire rococo. Une pièce toute en marqueterie qui devait valoir une fortune. Il ouvrit un tiroir tout en faisant bien attention à se placer de façon à en masquer le contenu. Sovrano s’approcha sans crainte.

	Alors Dandolo se retourna brusquement et, d’un geste imparable, lui plaqua une matraque électrique contre la gorge. Décharge maximale ! L’inspecteur eut largement le temps de se tordre de douleur avant de s’écrouler évanoui.

	Le sordide personnage s’offrit encore le luxe de donner un coup de pied méprisant dans le corps inerte allongé devant lui. Trop infatué de sa personne, il ne parvenait plus à se rendre compte qu’il en était arrivé à une phase où ses accumulations d’erreurs allaient fatalement se retourner contre lui.

	La disparition d’un inspecteur de police n’avait aucune chance de passer inaperçue. Les conséquences finiraient par se manifester tôt ou tard.
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	Mercredi 09 décembre – 09 h
Questura, Fondamenta di San Lorenzo

	 

	— QUOI ! VOUS POUVEZ ME RÉPÉTER ÇA ? tonna Guardi.

	Le commissaire Bernardo Guardi était connu pour son calme légendaire. De mémoire de policier, jamais personne ne l’avait vu se mettre en colère ou hausser le ton. Mais cette fois, il n’avait pu s’empêcher d’exploser. Sous le coup, Franco eut un violent geste de recul. Il heurta une chaise qui faillit le faire tomber à la renverse.

	— Je dis, Patron, que Sovrano a disparu. En tout cas, il ne répond ni sur son fixe ni sur son portable. Castelli est passé voir chez lui, mais personne n’a répondu à ses coups de sonnette.

	— Et personne ne sait où il a pu passer ?

	— Ben, c’est-à-dire…

	— Mais Porco Dio, Franco, si vous savez quelque chose, dites-le !

	Franco était dans ses petits souliers. D’un côté, Filippo lui avait fait promettre de ne rien dire… De l’autre, le commissaire s’était mis à jurer, preuve que ça allait VRAIMENT très mal.

	— Bon, voilà, finit-il par lâcher, Sovrano est en train de mener une enquête… disons… personnelle… sur la disparition de son neveu. Vous savez, le jeune Giacomo Papadopoli. Apparemment, il semblerait qu’il ait trouvé quelque chose. Une empreinte digitale à peine lisible. Il n’a pas voulu me dire d’où elle provenait et… Mais, tiens, maintenant que j’y pense, c’est bizarre…

	— Qu’est-ce qui est bizarre ?

	— Voilà, c’est la façon dont il m’a présenté cette empreinte. Il m’a demandé, non pas de l’identifier, mais de lui confirmer si c’en était bien une. C’est comme s’il n’en était pas convaincu lui-même… Il aurait pourtant dû le savoir. Je ne comprends pas.

	— Moi non plus. Continuez !

	— J’ai analysé son prélèvement. Il s’agissait bien d’une empreinte humaine. Pris au jeu, j’ai voulu en savoir plus. J’ai consulté les fichiers. Chez nous, il n’y avait rien, mais j’ai trouvé quelque chose chez nos collègues de la Laguna. L’empreinte appartient à un certain Roberto Rampani, un pêcheur de San Pietro. Il y a quelques années, il s’était fait pincer à pêcher la coque dans une zone non autorisée. Il avait fait un peu de garde à vue et, à l’occasion, ses empreintes avaient été relevées. J’ai communiqué l’information à Filippo. Mais il m’avait demandé de la fermer. Voilà, c’est tout.

	 

	Le commissaire avait entendu son subordonné jusqu’au bout en affichant un calme olympien. Une fois la confession achevée, il bondit hors de son siège et commença par hurler tous les jurons napolitains qu’il connaissait. Franco eut alors la confirmation que son chef était bien originaire de Nocera, une petite ville à quelques kilomètres au sud de Naples. En d’autres circonstances, l’exhibition verbale aurait été du plus haut comique, mais là, on comprenait vite que ça ne rigolait pas. Elle s’acheva par un :

	— … et qu’est-ce que vous foutez encore là, crétin des Abruzes ! Vous devriez déjà être chez les Rampani !

	 

	Franco, accompagné d’un collègue, se rendit vite fait chez les Rampani. Il y apprit quatre choses qui ne menaient pas loin :

	— Sovrano était bien passé la veille au matin.

	— Il y avait appris la disparition de Roberto.

	— Il avait examiné une photo du disparu. Et cette photo l’avait particulièrement troublé. Il avait sorti son portable et avait comparé la photo à une autre contenue dans la mémoire de l’appareil. Mme Rampani n’avait pas bien pu voir, mais il lui avait semblé qu’il s’agissait de la photo d’une statue.

	— L’inspecteur était alors parti en grondant que quelqu’un allait devoir lui fournir des explications. Explications forcément en relation avec ladite photo.

	 

	De ces éléments, on pouvait déduire que :

	Primo, l’inspecteur se rendait chez quelqu’un de non identifié.

	Secundo, la photo comportait un indice ou un élément important pour son enquête. Malheureusement, elle avait disparu en même temps que l’enquêteur. Et quel rapport pouvait-il y avoir entre un pêcheur de la lagune, un jeune journaliste et un inspecteur de police ? Sinon que tous les trois s’étaient évaporés dans la nature. Une affaire de trafic ? Mais trafic de quoi ? Si un lien évident existait bien entre Sovrano et Papadopoli, que venait faire Rampani dans cette histoire de famille ?

	Non, tout cela ne tenait pas debout.

	Les deux policiers rentrèrent au commissariat et firent un rapport oral le plus complet possible à leur Patron. Guardi les écouta sans dire un mot, les mâchoires serrées à se faire exploser les dents. Quand ils eurent fini, il les congédia d’un seul mot rageur : « Dehors ! », accompagné d’un geste de l’index qui ne tolérait aucune tergiversation.

	 

	En début d’après-midi, le commissaire convoqua tout son monde. Y compris le personnel en congé ou en repos. Une chance qu’il n’y ait pas eu de malades ou d’accidentés car il aurait été capable de les faire venir eux aussi… sur un brancard, s’il avait fallu ! Avant de commencer son speech, il marcha un moment de long en large, comme un fauve en cage. Visiblement, il n’était pas à prendre avec des pincettes.

	— M’enfin, c’est insensé. Ça veut dire quoi tout ça ? On ramasse à la pelle des cadavres invraisemblables. On navigue entre les Dents de la mer et Massacre à la tronçonneuse. Mais Dio Cane…, cette fois, ce n’est pas du cinéma ! Voilà maintenant que des individus disparaissent sans que personne ne juge utile de m’en faire part. Dans l’ordre : un pêcheur, un journaliste et enfin un gars de chez nous pour faire bonne mesure… mais bof ! Demain il fera jour. On laisse filer ou on improvise sa petite guéguerre. Et allez donc, un inspecteur se prend pour Hercule Poirot et joue au détective privé… Et je ne parle pas de l’autre crétin qui se cache derrière tout le monde et qui étouffe des informations capitales. Enfin quoi, Porca puttana, avec des disparitions en cascade, on n’a pas le droit de déconner !

	Silence dans les rangs, pas un mot, pas un murmure. Personne n’avait encore jamais vu le chef dans cet état. Ni ne l’avait entendu proférer de tels jurons et s’exprimer avec un tel langage.

	Profitant d’une pause pendant laquelle le commissaire tentait de reprendre son souffle, le gros Pozzolongo leva un doigt timide et toussota pour attirer l’attention de son supérieur. Le visage cramoisi, il avait tout du mauvais élève ayant fait une grosse bêtise et qui espère qu’en avouant sa faute, la pilule risquera de mieux passer.

	— Dites Patron, justement, à propos de disparitions…

	 

	Quand il eut fini de parler, Bernardo Guardi se demanda ce qu’il valait mieux qu’il fasse : donner tout de suite sa démission ou faire valoir sans plus tarder ses droits à la retraite anticipée ? À moins qu’il ne se laisse aller à péter les plombs, se saisisse de son arme de service dans son tiroir et ouvre le feu sur la bande d’incapables qui lui faisaient face.

	Il faut dire que, pour la journée, il avait été servi !
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	Mercredi 09 décembre – 21 h
Palazzo Pizzamani

	 

	L’inspecteur Sovrano eut énormément de difficultés à rassembler ses esprits. Avant même d’avoir essayé d’ouvrir les yeux, il avait fini par comprendre pas mal de choses concernant la situation dans laquelle il se retrouvait. Quelque part, des gouttes d’eau tombaient avec régularité. Peut-être avaient-elles participé à son réveil. Leur « plic » résonnait curieusement. Ce qui l’amena à penser qu’il devait se trouver dans un espace clos. Il se percevait allongé sur un sol froid et humide. Le plus inquiétant, c’est qu’il eut tôt fait de sentir la chaîne qui lui enserrait le poignet droit. Pour l’instant, il ne savait pas où en était fixée l’autre extrémité.

	Adepte du yoga, sans tenter le moindre mouvement, il se mit à respirer lentement, profondément. Quand il sentit son cerveau un peu mieux oxygéné, il se décida enfin à ouvrir les yeux. L’effort fut intense et douloureux.

	À sa grande surprise, il découvrit qu’il ne se trouvait pas au sein d’une obscurité totale. Une lumière jaunâtre baignait l’endroit. Il se redressa en position assise et se cala le dos contre un mur de pierres gluantes. La chaîne qui le retenait était assez longue. Elle aboutissait à un énorme anneau d’acier scellé dans la paroi.

	Devant lui, posée au sol, se trouvait une antique lampe tempête. Sa faible intensité était néanmoins suffisante pour lui faire mal aux yeux. Il lui fallut un certain temps avant qu’il ne découvre la lourde porte de bois, bardée de renforts métalliques et que la lumière tremblante gommait à ses yeux douloureux.

	Il tenta de crier, mais seul un faible gargouillis sifflant parvint à franchir ses lèvres. Machinalement, il se traîna vers la lampe mais ne put l’atteindre. La chaîne était trop courte. Il revint s’asseoir contre le mur et reprit ses exercices de concentration.

	Le temps passa avec une lenteur déprimante. Plusieurs fois, il regarda sa montre, bien que, dès la première fois, il ait constaté qu’elle était cassée et ne fonctionnait plus.

	Petit à petit, ses souvenirs éparpillés se remirent en ordre. Quand tout se fut bien réorganisé dans son esprit, il commença par enrager contre lui-même. Pas à dire, il s’était fait avoir comme un débutant. Seule consolation, il avait maintenant la confirmation que le beau seigneur Dandolo était impliqué jusqu’au cou dans une affaire des plus sordides. Ce qui, vu sa situation, ne l’avançait guère.

	Au bout d’une durée impossible à déterminer, la lourde porte se mit à grincer sur ses gonds. Elle s’ouvrit lentement sur un gouffre d’obscurité. Alors, progressivement, en ménageant ses effets, Dandolo s’avança dans la faible lumière. Une apparition maléfique sortant du néant. Éclairé par en dessous, son visage avait pris un aspect démoniaque.

	Sovrano ne put s’empêcher de repenser aux farces qu’il aimait faire quand il était gamin, alors qu’il passait ses vacances, là-bas, chez son oncle, dans une campagne perdue et arriérée. À la tombée de la nuit, pour faire peur à ses copains, combien de fois ne s’était-il pas amusé à bondir en travers de leur chemin, une lampe électrique allumée coincée sous le menton. La victime de la plaisanterie était assurée de connaître une trouille monumentale. Mais là, si l’effet était le même, ce n’était plus un jeu.

	 

	Dandolo affichait un sourire ironique et carnassier du plus mauvais aloi.

	— Ne voilà-t-il pas notre brave petit inspecteur qui daigne enfin revenir parmi nous. Si je puis me permettre une remarque, je dirai que vous êtes dans de sales draps.

	— C’est… c’est… vous qui devriez vous faire du souci, finit par articuler péniblement Sovrano.

	— Ah, tiens donc ! Et pour quelles raisons je vous prie ?

	— Je n’ai pas… encore tout… compris… mais, mon chef est au courant… il… ne va pas tarder à débarquer ici… À ce moment, vous ferez certainement moins le malin.

	— Hou le vilain menteur ! D’abord, permettez-moi de vous dire que vous n’avez rien compris du tout. Votre esprit est bien trop étriqué. Il ne vous permet absolument pas de prendre conscience de l’œuvre exceptionnelle que je suis en train d’accomplir. Voyez-vous, un fabuleux destin m’a permis de croiser le chemin de deux…

	Dandolo s’interrompit. Il éleva les paumes en l’air, tenues horizontalement, à hauteur de sa poitrine, exécuta quelques gestes de haut en bas, alternativement, main droite, main gauche. Visiblement, il pesait le pour et le contre.

	Sovrano l’observait à la dérobée.

	Cet ignoble individu puait de suffisance. S’il n’y avait eu que cela, ce n’aurait été qu’un défaut, une simple forme de vanité exacerbée. Hélas, il y avait le reste, ce qui ne se voyait pas mais qui se ressentait jusqu’à la nausée. Le mal absolu suintait de ce monstre qui dégageait une aura visqueuse et nauséabonde. Il suffisait de le voir minauder devant sa victime, multipliant les mimiques bon enfant. En vérité, il se jouait de l’inspecteur comme le chat se joue de la souris. Sauf que le chat ne le fait jamais par cruauté gratuite. Finalement, après avoir savouré sa maîtrise totale de la situation, il poursuivit.

	— Mais je ne vois pas pourquoi je vous raconterais tout ça maintenant. Plus tard peut-être. Je voulais surtout vous dire que je ne crains en aucune façon la visite plus qu’improbable de votre supérieur. Et ce, pour deux raisons. La première, c’est vous-même qui me l’avez fournie en me disant que vous enquêtiez à titre personnel. En conséquence, il n’y a donc pratiquement aucune chance que votre chef soit au courant de votre visite à mon domicile. La seconde, c’est qu’il y a déjà plusieurs heures que vous n’êtes plus dans mon palais. J’ai en effet, l’insigne chance de posséder plusieurs, disons, pied-à-terre à Venise. Nous ne sommes plus au Palazzo Scalzi, je me suis empressé de vous déménager discrètement. En conséquence, je peux vous garantir que personne ne viendra vous chercher ici dans cette demeure abandonnée. Et quand bien même votre commissaire finirait-il par venir me voir, il me suffira de lui dire que la dernière fois que je vous ai vu, c’était à Santa Elena. Tous les manutentionnaires seront là pour en témoigner. Quant à ma domestique, elle m’est d’une fidélité absolue, disons plutôt « forcée », et jurera sur toutes les Madones de la création que vous n’êtes jamais venu me voir.

	 

	Tandis que Dandolo parlait, le cerveau du prisonnier était parvenu à retrouver un fonctionnement à peu près normal. Sovrano se disait que les propos de son ravisseur laissaient transparaître une petite lueur d’espoir. Apparemment, le sinistre individu n’envisageait pas de l’éliminer immédiatement. Il disposait encore d’un peu de répit. À lui de tenter de mettre à profit ce sursis. Il ne fallait pas brusquer les choses. Dans un réflexe impulsif, il aurait pu se jeter à la gorge de son ravisseur. S’il ne le fit pas, c’est parce qu’il était déjà convaincu de l’inanité d’un tel geste. D’abord, il se sentait bien trop faible et surtout, il était intimement convaincu que Dandolo avait veillé à se maintenir hors de portée. Il était prêt à parier que la longueur de sa chaîne ne lui aurait pas permis de l’atteindre. Aussi abject que soit le personnage, c’était loin d’être un imbécile. Il devrait donc prendre son temps et n’agir qu’à coup sûr.

	 

	Pendant que l’inspecteur s’efforçait d’analyser sa situation, Dandolo poursuivait son monologue sur le ton d’un guide faisant visiter un monument.

	— Vous vous trouvez actuellement dans le « coffre-fort » du palais. À l’origine, cette pièce servait à stocker les trésors venus d’Orient : soie, épices, or, pierres précieuses… Pour des raisons de sécurité, elle ne possédait aucune ouverture autre que la porte. Porte au panneau épais de plusieurs centimètres et renforcé de barres d’acier. Une véritable porte de prison. Aussi, inutile de vous égosiller à hurler au secours, personne ne pourra vous entendre. Pardonnez aussi le manque de confort dans lequel je vous reçois. Il va de soi que, lorsque ce local était encore utilisé aux fins pour lesquelles il avait été prévu, son état était parfaitement salubre. Mais que voulez-vous, Venise est en train de sombrer dans la lagune. L’eau ronge ses merveilleux palais. L’agonie de la Sérénissime est déjà bien engagée. Bon, mais ce n’est pas tout…

	L’homme recula dans l’ombre, se baissa et revint un paquet à la main. Il le posa devant lui et le poussa d’un petit coup de pied.

	— Je ne passerai pas vous voir tous les jours. Pour tout dire, je ne sais même pas quand je reviendrai. Je vous ai donc prévu une petite réserve de nourriture. De l’eau et des biscuits. Je serais à votre place, je ménagerais mes réserves, je m’efforcerais de les faire durer. Évidemment, je pourrais vous éliminer dans l’instant, vous faire disparaître de la surface de la terre, sans qu’il subsiste la moindre trace de vous. Reconnaissez que ce serait stupide. Il vaut mieux que je vous garde en vie encore quelque temps. Je ne sais pas comment vont réagir vos collègues… ni jusqu’où les mèneront leurs investigations. Au cas où les choses tourneraient mal pour moi, vous pourriez constituer une assez bonne monnaie d’échange. N’est-ce pas ?… Vous préférez garder le silence… Fort bien ! Enfin, et surtout, sachez que je nourris un grand projet à votre endroit. C’est amusant, vous allez, bien malgré vous, participer à mon œuvre. J’envisage tout simplement de vous immortaliser. Oui, c’est bien ça, vous immortaliser !

	 

	Comme si le terme « immortaliser » avait servi de déclencheur, oubliant la décision qu’il avait prise quelques instants auparavant, l’odieux personnage se mit à tout expliquer. Avec un plaisir sadique, il exultait à multiplier les détails, se délectant de ses propres paroles.

	Le prisonnier, qui n’avait toujours rien dit, écoutait sans trouver la force de proférer un seul mot. Il restait amorphe, abasourdi par ce qu’il apprenait. Il parvenait à peine à prendre conscience que Dandolo lui faisait le récit de son exécution prochaine. Tout cela était à la fois monstrueux et fascinant… mais tellement logique ! Puis il se rendit compte que tout son corps était secoué d’un tremblement incoercible. Son instinct animal avait fini par réagir devant la mort atroce qui lui était promise. Une vague de terreur viscérale venait de s’abattre sur lui.

	Près d’une demi-heure plus tard, quand il eut terminé son sordide exposé, Dandolo se baissa, ramassa la lampe et tourna les talons. Avant de refermer la porte, il crut bon d’ajouter :

	— Je pense que vous avez aussi compris que si je vous enferme à double tour, c’est pour… vous éviter une visite… fâcheuse qui ne pourrait que gâcher mon plaisir.

	En guise d’adieu, l’ignoble individu partit d’un long éclat de rire. La porte se referma avec un bruit assourdissant et l’inspecteur se retrouva dans le noir absolu. Ses oreilles bourdonnèrent longtemps du rire dément qui avait secoué son ravisseur.

	Le silence enfin revenu, Sovrano redevint lentement l’homme courageux et décidé qui, un temps, avait cédé la place à sa partie animale. Il essaya de réfléchir du mieux qu’il put, se demandant s’il n’aurait pas mieux valu que ce déséquilibré l’ait tué tout de suite. Il avait parfaitement compris qu’il n’était plus qu’un mort en sursis. De toute façon, jamais son ravisseur ne le laisserait repartir après toutes les révélations qu’il venait de lui faire. L’inspecteur savait, depuis longtemps, être capable de faire face dignement à la grande faucheuse. Mais finir de cette façon !… Au dernier moment, il savait qu’il ne parviendrait pas à s’empêcher de hurler de terreur… peut-être même se mettrait-il à supplier son bourreau !

	Dans un coin du cachot, indifférentes à son sort, les gouttes d’eau continuaient à s’écraser sur le sol avec une régularité de métronome.
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	Jeudi 10 décembre – 09 h
Questura

	 

	Il n’y avait pas que la police qui s’intéressait aux étranges et dramatiques événements qui secouaient Venise. Particulièrement soucieux de la bonne image de leur « pompe à fric », les membres du « Conseil des Dix » s’étaient penchés sur la question. Bien sûr, ils ne disposaient pas des moyens que la police pouvait mettre en œuvre. Ils n’avaient aucune possibilité de mener une véritable enquête, avec convocation et interrogatoire des témoins. Mais d’un autre côté, ils étaient à la tête d’un réseau d’adhérents/informateurs qui couvrait toute la ville et les environs immédiats. C’est ainsi que, curieusement, ils étaient parvenus à mettre le doigt sur une anomalie plus qu’alarmante. Normalement, le fait aurait dû passer totalement inaperçu. Le hasard voulut qu’Andreano Battocchio, directeur du Danieli et responsable des problèmes touchant à l’hôtellerie, soit aussi un mordu de statistiques. Depuis qu’il avait réussi à comprendre comment fonctionnait Excel, il s’était mis à établir des tableaux, courbes et graphiques pour tout et n’importe quoi. Voilà pourquoi et comment quelque chose de singulier, et plutôt angoissant, l’avait interpellé.

	Consciencieux, il avait commencé par contacter ses collègues hôteliers afin de réunir de plus amples informations. Au vu des résultats, il avait fini par prendre la décision d’en parler aux autres membres. D’un commun accord, les « Dix » avaient jugé plus judicieux de porter la chose à la connaissance de la police. Le gros Pozzolongo était planton de garde le jour où Battocchio était venu présenter ses statistiques. Il avait mollement recueilli sa déposition, l’avait vaguement consignée dans un registre et… basta !

	 

	Oui, mais avec les disparitions successives et les meurtres étranges qui venaient de se produire, le policier avait fini par prendre conscience de sa gaffe. Avec ce qui se passait maintenant à Venise, les éléments contenus dans les déclarations du Patron du Danieli pouvaient se révéler d’une tout autre importance. Voilà pourquoi il trouva le courage de le mentionner à son supérieur. Bien que tardivement informé, le commissaire Guardi prit la décision de convoquer « immédiatement », c’est-à-dire pour le lendemain, les membres du « Conseil des Dix ». À l’heure fixée, ils se présentèrent tous au commissariat… principalement animés par le secret espoir de pouvoir enfin glaner quelques informations vraiment intéressantes sur l’évolution des enquêtes.

	 

	Une fois les présentations achevées, le commissaire les fit asseoir sur la collection de sièges hétéroclites qu’il était parvenu à rassembler dans son bureau. À Venise, la moindre surface habitable vaut de l’or. Seuls quelques palais et autres bâtiments historiques classés peuvent s’enorgueillir de posséder de vastes salles. Partout ailleurs, appartements privés et bâtiments publics doivent se contenter de pièces minuscules. Dès qu’un local dépasse les cinquante mètres carrés, il est cloisonné vite fait. Ce qui explique que le bureau de « monsieur le commissaire » était tout juste un peu plus grand qu’une chambre de bonne, disons normale. Voilà aussi pourquoi il était matériellement impossible d’y faire tenir une personne de plus. Faute d’avoir sous la main un de ses subordonnés pour prendre des notes, Bernardo Guardi avait installé devant lui un énorme magnétophone « UHER » à bande. L’appareil constituait une véritable antiquité, mais ainsi, aucun détail de la rencontre ne serait perdu.

	 

	La discussion, un peu décousue au début, entra vite dans le vif du sujet dès qu’Andreano Battocchio eut demandé et obtenu la parole.

	— Monsieur Battocchio, pourriez-vous nous expliquer, en quelques mots, ce qui vous a conduit à penser que notre cité serait le théâtre d’un nombre considérable de disparitions mystérieuses… vous avez bien utilisé les termes « considérable » et « mystérieuses » ?

	— En effet, monsieur le commissaire. Tout d’abord, je ne vous apprendrai rien en vous rappelant que, partout dans le monde, l’hôtellerie doit subir les incivilités de clients malhonnêtes. Ne parlons pas de ceux qui emportent du linge de toilette en souvenir ou qui subtilisent quelque objet décoratif dans leur chambre. Non, ceux qui nous intéressent ici sont ceux qui s’apparentent aux escrocs et qui partent en douce, sans régler leur note. À Venise, ils représentent un pourcentage, somme toute relativement… raisonnable et parfaitement connu… établi sur plusieurs décennies. Or, depuis deux-trois ans, nous notons un accroissement anormal de ce type de clients indélicats.

	— Vous savez, coupa le commissaire, à la façon dont la société se dégrade, ce n’est guère étonnant. Tenez, nous-mêmes enregistrons aussi un accroissement significatif d’une foule de délits plus ou moins graves : grivèlerie, vol à l’étalage, injures, altercations violentes… et j’en passe !

	— Certes, certes, mais là, plusieurs éléments sont franchement inhabituels. Ils n’apparaissent que si on se livre à des comparaisons ou à des analyses statistiques. C’est vraiment déroutant. Et si vous le permettez, je voudrais vous en soumettre quelques-uns.

	Battocchio plongea littéralement dans son attaché-case. Il était de si petite taille que, pendant une fraction de seconde, le commissaire eut l’illusion que l’homme était en train de se faire avaler par l’accessoire. Un sourire le tenta, mais, aussitôt, il se dit que la gravité de la situation ne l’autorisait pas à se laisser aller à une telle excentricité. Dans son genre, Bernardo Guardi était un cas ! Bien vite, le signor Battocchio s’extirpa de sa position cocasse en brandissant une liasse impressionnante de graphiques.

	 

	— Première anomalie : statistiquement, le nombre de clients malhonnêtes qui déménagent « à la cloche de bois », devrait être fonction du nombre de clients tout court. Ce n’est pas du tout le cas. Que l’on soit en haute ou en basse saison, le nombre de ces disparitions demeure sensiblement le même. Une analyse plus fine montre qu’elles sont réparties dans le temps avec une assez étonnante régularité.

	— En êtes-vous absolument sûr ?

	— Tout à fait. Les dates établies (pratiquement toutes), font systématiquement apparaître une disparition par semaine, parfois deux, exceptionnellement trois. En tout état de cause, il n’existe pratiquement pas de semaine sans que personne n’ait disparu.

	— Et vos relevés portent sur quelle plage de temps ?

	— Un peu plus de deux ans.

	— Ce qui impliquerait entre CENT VINGT et CENT CINQUANTE disparitions. C’est… c’est énorme… inconcevable. Mais, ne pourrait-il pas s’agir, tout simplement, d’un improbable hasard ?

	— Attendez la suite, monsieur le commissaire.

	 

	Tous les autres membres de l’assistance affichaient des hochements de tête approbateurs. Eux, étaient déjà au courant, totalement convaincus par les éléments rassemblés par leur méticuleux collègue.

	— Intrigué, j’ai tenu à en savoir un peu plus, poursuivit Andreano. Je suis donc allé effectuer quelques investigations auprès de mes collègues ayant enregistré de tels cas. Ce qui m’a permis de découvrir deux éléments récurrents. Premièrement, la quasi-totalité de ces disparitions ne relève pas de l’escroquerie. Entendez par là que les clients disparus avaient pratiquement tous réglé leur séjour par avance. Il en est aussi qui ont abandonné des affaires personnelles (appareils photo, caméscopes, bijoux…) d’une valeur nettement supérieure au prix de la chambre. Deuxièmement, et c’est, selon moi, le plus intrigant, il apparaît que toutes ces disparitions concernent des personnes qui séjournaient seules à Venise. Autant dire qu’aucun proche ne fut en mesure de signaler rapidement leur absence. Quant à mes collègues, ils n’avaient aucune raison de s’inquiéter outre mesure. Aucun ne pouvait avoir une vue d’ensemble du phénomène. Pour chacun d’eux, il ne s’agissait que d’UNE disparition ! Il est d’ailleurs un autre élément non confirmé et de fait difficilement confirmable. Selon les quelques collègues qui conservaient un souvenir assez précis des personnes concernées, il semblerait que toutes aient disparu de nuit. Elles seraient sorties faire un dernier petit tour avant de se coucher… histoire de se pénétrer de l’atmosphère nocturne de la ville, et ne seraient jamais rentrées. Enfin, si je puis me permettre une dernière remarque, j’ajouterai que toutes ces disparitions se répartissent à peu près uniformément sur l’ensemble de la cité… avec toutefois un léger excédent sur Cannaregio. Bien évidemment, mes investigations s’étant limitées à Venise même, je suis bien incapable de vous fournir quelque élément que ce soit concernant le Lido, Mestre ou Lido di Jesolo. Voilà, ce sera tout. Je me suis efforcé d’être le plus concis possible, mais il va de soi que je tiens tous mes documents à votre entière disposition.

	— Permettez-moi tout d’abord de vous dire que vous avez accompli là un travail d’investigation tout à fait remarquable, reconnut le commissaire, je vous en remercie. Maintenant, simple hypothèse, acceptons les faits que vous venez de mettre en évidence et analysons-les froidement. Il semblerait que nous soyons obligés de conclure à une vague d’enlèvements sans précédent. Enlèvements qui, curieusement, n’aboutirent jamais à la moindre demande de rançon. Mais alors, trois questions essentielles se posent : QUI, COMMENT et POURQUOI ? Qui ? Nous n’en avons bien sûr pas la moindre idée. Pourquoi ? Nous n’en savons strictement rien. Comment ? Là, nous pouvons bien sûr envisager une foule d’hypothèses, qui, bien évidemment ne nous conduiraient nulle part. Toutefois, il subsiste un aspect secondaire du « comment » qui pose un sacré problème. Enlever une ou deux personnes… soit. Mais enlever plus de cent personnes… Encore faudrait-il être en mesure de les retenir prisonnières quelque part… ce qui veut dire, au minimum, les nourrir… Vous commencez à voir où je veux en venir. Une telle détention est totalement inenvisageable. Conclusion… Si toutes ces personnes disparues ont bien été enlevées, cela signifie qu’à l’heure où nous parlons, elles sont forcément déjà toutes mortes.

	 

	Un frisson parcourut l’assistance. Pas un seul membre du « Conseil des Dix » n’avait envisagé la situation sous cet angle. Tous se regardaient mais pas un n’osait reprendre la parole.

	Le commissaire poursuivit donc :

	— Je ne sais pas si ce que vous venez de m’apprendre a un quelconque rapport avec les morts mystérieuses dont Venise a été le théâtre ces derniers temps. Pourtant, je dispose, depuis peu, d’informations allant dans le sens de ce qui vient d’être abordé ici. Un journaliste et un de mes enquêteurs ont, eux aussi, mystérieusement disparu il y a peu. Plus alarmant, il semblerait que mon adjoint travaillait justement sur une affaire de disparition inexpliquée vieille de… six mois ! Cette dernière disparition touche un membre de la communauté locale. J’en profite pour vous faire remarquer, monsieur Battocchio, que vos recherches ne concernent que les touristes et non la population de la lagune. Je redoute, hélas, qu’il puisse en être de même pour des autochtones. S’il se cache effectivement une vérité derrière tout cela, le nombre de victimes pourrait être encore nettement plus important. Je vais sans plus tarder lancer une recherche sur des disparitions de résidents locaux qui auraient pu nous avoir été signalées, à nous ou à d’autres services… je pense en particulier aux carabinieri. Je ne peux plus, je ne veux plus croire à une série de coïncidences. Le plus ahurissant, c’est que tout cela soit passé aussi longtemps totalement inaperçu. Je sais bien, vous me direz que la vie sociale part en lambeaux… Tout le monde se moque de tout le monde. On ne connaît même plus son voisin de palier… Mais là quand même ! C’est insensé ! Insensé !

	En prononçant ces derniers mots, le commissaire abattit son poing sur le bureau, éparpillant les graphiques d’Andreano Battocchio et faisant sauter la bande du magnétophone qui continua à tourner dans le vide. Il mesurait pleinement la gravité de la situation. Mais c’était tellement énorme que, pour l’instant, il ne voyait pas par quel bout prendre l’affaire. Il fallait qu’il arrive à formuler une conclusion, histoire de prendre congé de ses dix visiteurs. Il ne tenait pas du tout à ce qu’ils se mettent à lui poser une avalanche de questions précises auxquelles il aurait été bien incapable de répondre.

	— Messieurs, je vous remercie pour votre démarche. Il va de soi que je n’ai pas besoin de vous demander de garder le silence le plus absolu sur tout cela. Vous imaginez sans peine l’effet désastreux qu’une telle information, rendue publique, ne manquerait pas d’avoir. Dites-vous bien aussi que, forcément, nous sommes loin de connaître TOUS les éléments et TOUTES les ramifications possibles de cette affaire. Je pense que vous avez parfaitement pris conscience de ce que tout cela semble indiquer…

	Il avala difficilement sa salive.

	— Nous avons tout lieu de penser que, depuis des années, un tueur complètement dément fait chaque semaine une ou deux nouvelles victimes !
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	Mercredi 16 décembre – 09 h
Questura

	 

	Dès qu’il eut bien pris la mesure du problème soulevé par Battocchio, le commissaire Guardi décida de mettre tous ses hommes sur l’affaire. Il fallait absolument acquérir une certitude. Se trouvait-on face à un simple hasard ou réellement confronté à une affaire criminelle sans précédent ? Il ne voulait pas croire à cette dernière éventualité mais la redoutait au plus profond de lui-même. Il aurait préféré qu’il ne s’agisse que d’une « méchante » coïncidence. Il appelait cette alternative de tous ses vœux. En tout état de cause, il allait falloir mener sur cette angoissante énigme des investigations minutieuses. Hélas, avec cinquante-sept policiers sous ses ordres pour des dizaines et des dizaines de milliers de touristes et résidents, il se disait que cela reviendrait à souffler dans un violon.

	Il se disait surtout qu’il allait bientôt se trouver contraint de faire appel à ses collègues du continent. Pour l’instant, s’il était encore en charge des affaires, c’était uniquement parce que tout ne reposait que sur des suppositions. En fait, il ne disposait d’aucun élément tangible sur quoi travailler. Les centaines de disparitions statistiquement établies, mais non prouvées, ne constituaient, à l’évidence, que des absences d’éléments. Quant aux deux corps retrouvés, rien, absolument rien, ne permettait de les relier aux trois personnes dont la disparition ne faisait aucun doute.

	 

	Au début, il s’était dit qu’il était inconcevable que tant de disparitions aient pu passer totalement inaperçues. Mais en y réfléchissant mieux, il avait fini par comprendre le côté particulièrement pernicieux du mécanisme. Il n’y avait jamais eu deux cents disparitions mais DEUX CENTS FOIS UNE disparition. Et qui plus est, elles se retrouvaient éparpillées sur presque autant d’hôtels disséminés dans toute la ville. Chaque hôtelier n’avait donc pas jugé utile de signaler à la police UNE affaire aussi insignifiante. C’était la globalité des cas particuliers qui constituait un ensemble des plus inquiétants. Avant l’enquête de Battocchio, personne n’avait été en mesure de se rendre compte de l’énormité de la chose. Pire ! si une enquête était lancée par les autorités du lieu d’origine d’un disparu, elle finissait par aboutir tôt ou tard au point de départ, c’est-à-dire le commissariat de Venise. Et là, les préposés ne pouvaient que répondre qu’ils n’étaient au courant de rien. Ce qui était bien le cas. Le phénomène, de par ses caractéristiques, ne pouvait conduire qu’à un cul-de-sac.

	 

	Pourtant, durant ces derniers jours, consciencieux et remarquablement efficace, le commissaire avait fait mener toutes les investigations envisageables.

	Chaque fois que cela avait été possible, une fiche avait été établie sur les disparus connus ou présumés. On s’était efforcé d’y faire figurer un maximum d’informations : nom, prénom, sexe, âge, nationalité, description, profession… date et heure auxquelles la personne avait été vue pour la dernière fois. On disposait ainsi de quatre-vingt-sept dossiers… avec beaucoup de lignes restées blanches et qui, malheureusement, ne menaient nulle part. Les disparitions concernaient aussi bien des hommes que des femmes. Les tranches d’âge s’étalaient de vingt à soixante-dix-huit ans. Cela permettait quand même d’exclure un détraqué sexuel. Aucun critère physique n’était apparu. Parmi les victimes, il y avait des blonds, des bruns, des chauves, des petits, des grands… des Blancs, quelques Jaunes et un Noir. On pouvait ainsi éliminer un maniaque raciste, d’autant plus que beaucoup de nationalités étaient représentées parmi les disparus.

	 

	Se posait aussi le problème du mode opératoire. La seule façon rationnelle d’exécuter un enlèvement à Venise impliquait l’usage d’un bateau. Les policiers avaient tenté quelques investigations dans ce sens. Mais avec plus de cinq mille embarcations évoluant sur la lagune, toute recherche se heurtait à une impossibilité matérielle flagrante.

	 

	Lors d’une réunion générale, Franco avait bien lancé une idée, vraisemblable et convaincante… sur le papier :

	— On pourrait par exemple envisager un gondolier, ou un conducteur de bateau-taxi, complètement cinglé. Le gars traîne sur des petits canaux où il ne circule pratiquement plus personne une fois la nuit tombée. Dès qu’il repère un touriste isolé, sur un pont ou sur un quai, il lui propose un petit tour à un prix dérisoire. Le pigeon monte et dès qu’ils sont dans un endroit vraiment désert, le client est assommé d’un coup de matraque ou de rame. Il suffit de le dissimuler sous une bâche, par exemple celle qui sert à protéger la gondole la nuit et hop, le tour est joué. Le ravisseur peut conduire sa victime là où il veut…

	— Et que voulez-vous que je fasse de votre idée grandiose, Franco ?… grogna le commissaire, que je mette un flic dans chaque gondole et un autre dans chaque taxi ? Comme si vous ne connaissiez pas le nombre de nos effectifs. Quoi qu’il en soit, cela ne nous dit pas ce que deviennent les victimes. Dans la pire hypothèse, le cinglé qui sévit est obligé de les tuer, tôt ou tard… Alors ? Hein ? Dites-moi donc ce que sont devenus tous ces corps ? Je vous rappelle que nous ne sommes plus aux siècles de l’apogée vénitienne. En ces temps « bénis », certaines zones de la lagune étaient interdites à la pêche. Il ne fallait pas que des cadavres bien lestés soient remontés dans les filets. Cette époque est révolue. Vous savez comme moi que ce qui pose le plus de problèmes à un assassin, c’est bien de se débarrasser du (ou des) cadavre(s). Et là, il pourrait s’agir de plusieurs centaines de corps. Je préfère encore croire que nous faisons fausse route et que les seules disparitions dont nous sommes certains et sur lesquelles nous devons nous concentrer sont celles de Papadopoli et Sovrano… et éventuellement celle de Rampani pour qui une noyade accidentelle n’est pas à exclure.

	 

	— Il y aurait bien une autre éventualité, Patron, lança timidement le petit Spalato qui venait juste d’être intégré dans la brigade.

	— Et selon vous, ce serait ?

	— Disons que, selon moi, ce serait qu’il n’y aurait tout simplement aucune disparition… disparition mystérieuse, j’entends.

	— Moi je n’entends rien. Mais je suppose que vous êtes en mesure d’expliquer tout ça.

	— Oui… non… enfin si… On sait qu’un nombre incalculable de personnes disparaissent, chaque jour dans le monde. Pour l’Italie, les derniers chiffres officiels annoncent plus de cinq mille disparitions, uniquement pour l’année dernière. Or on sait, de façon quasi certaine, que la grande majorité de ces disparitions sont volontaires. Tous nos disparus auraient donc pu choisir Venise, pour une raison ou pour une autre, afin de se faire disparaître et de pouvoir aller refaire leur vie ailleurs.

	— Alors là ! Bravo ! Bravissimo ! À vous entendre, vous le petit génie, tout serait on ne peut plus normal. Très bien, alors dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à nous croiser les bras en attendant notre prochaine grande affaire. C’est-à-dire l’arrivée de la prochaine rombière qui viendra porter plainte pour s’être fait pincer les fesses dans le vaporetto. Bon assez rigolé. Je connais très bien Filippo Sovrano. Je peux vous certifier qu’il n’a pas disparu « pour pouvoir refaire sa vie » au Brésil ou ailleurs. Alors, au boulot !

	Une fois qu’il se retrouva seul, Guardi laissa son corps s’affaisser dans son fauteuil et ferma les yeux. Mais pour autant, il n’arrêtait pas de tourner et retourner en tous sens une des questions qui l’empêchaient de dormir : apparemment, Sovrano enquêtait sur deux disparitions, celle de son neveu et celle de Rampani. Mais sur quoi enquêtait donc Papadopoli ? Un journaliste sait d’instinct fourrer son nez dans la première affaire qui pue.

	Si seulement le commissaire avait pu avoir une idée du domaine d’investigation du jeune homme…
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	Jeudi 17 décembre – 09 h
Ca’ Bembo-Boldu, siège du « Conseil des Dix »

	 

	En cette fin de soirée, une vive animation régnait dans la grande salle de la Ca’ Bembo-Boldu où s’étaient réunis les dix du Conseil du même nom.

	Si, de son côté, le commissaire Guardi se démenait comme il pouvait, les membres de cette association commerciale à buts très lucratifs ne restaient pas non plus les deux pieds dans le même sabot. Sans trop de problèmes, ils parvenaient à se tenir au courant des événements et des avancées de l’enquête. Bien qu’en l’occurrence, « avancées » soit un bien grand mot.

	Évidemment, ils n’étaient pas trop du genre à s’apitoyer sur le sort des victimes présumées. Ce qu’ils redoutaient par-dessus tout, c’était les conséquences désastreuses que la situation pourrait avoir, à plus ou moins long terme, sur l’image de marque de la cité. Donc sur le tourisme. Il était hors de question que leur « pompe à fric » puisse un jour se gripper. Leurs craintes se portaient sur un domaine bien particulier. Jusqu’à ce jour, aucune rumeur relative à l’épidémie de disparitions n’était encore parvenue aux oreilles de la presse. Mais que cela vienne à se produire… Ce serait la catastrophe ! Les pires élucubrations se répandraient comme une traînée de poudre et la situation deviendrait très vite ingérable. À ce jour, seule la présence possible d’un tueur en série alimentait régulièrement les gazettes. C’était largement suffisant pour faire planer sur la ville un climat d’angoisse tout à fait palpable. Heureusement, cette peur ne touchait encore que la population locale. Les touristes « ignorants » arrivaient toujours aussi nombreux. Sur place, seulement quelques-uns finissaient par entendre vaguement parler de la rumeur. Rien que de très normal, les Vénitiens qui étaient au courant n’allaient pas crier la chose sur les toits. Ils tenaient bien trop à préserver leur vache à lait. D’ailleurs, la rumeur une fois découverte, ne suffisait pas à inciter les visiteurs « avertis » à faire demi-tour. Presque tous maintenaient leur visite ou se contentaient d’écourter leur séjour. Sur les conseils des hôteliers, ils veillaient simplement à rester dans leur chambre d’hôtel une fois la nuit tombée.

	Pour l’instant, la chute de la manne touristique se limitait à un peu moins de quinze pour cent. Ce n’était donc pas encore la catastrophe, mais il devenait urgent de résoudre l’affaire dans les plus brefs délais. Malheureusement, aucun des dix n’avait la moindre idée sur la façon de s’y prendre. Ils n’étaient même pas d’accord sur le fond du problème.

	 

	Quatre d’entre eux étaient persuadés que l’on avait affaire à un tueur en série. Un individu redoutable, très intelligent (puisqu’on n’était toujours pas parvenu à le coincer) mais certainement pas infaillible. C’était sur cette faillibilité qu’ils tablaient pour agir et, peut-être, parvenir à le neutraliser. Ils restaient persuadés qu’il serait possible de lui tendre un piège sous la forme d’une personne se promenant seule, de nuit, tout au long des Calle désertes. Il aurait suffi de surveiller étroitement cet appât, ou de l’équiper d’un émetteur pour que… Oui, mais qui allait accepter de jouer le rôle de la chèvre ?

	Lors de la rencontre de la semaine précédente, à la Questura, cette possibilité avait été brièvement évoquée devant le commissaire. La réponse de ce dernier avait été catégorique : « Hors de question de mettre en danger la vie de qui que ce soit. Nous ne savons rien sur la façon de procéder de ce cinglé. Peut-être qu’il tue immédiatement ses victimes, n’emportant que leur corps en guise de trophée. Vous seriez bien avancés de suivre un cadavre à la trace ! D’autant plus que rien ne nous garantit la capture du tueur… Mais si l’un de vous tient vraiment à servir d’appât… » Bien entendu, il n’y eut aucun volontaire acceptant de tendre sa nuque au bourreau !

	 

	Cinq autres envisageaient une possibilité quelque peu différente. Pour eux, il n’y avait pas UN mais DES tueurs.

	— Réfléchissez, argumentaient-ils, de tous temps Venise a toujours scellé en ses murs les intrigues les plus sordides. Pensez par exemple à « la Compagnie de la Mort Rouge », à « l’Ordre des Égorgeurs », à « la Confrérie des Assassins »… Ces derniers avaient même une rue à leur nom. D’ailleurs, elle existe toujours et attire même pas mal de touristes. Sans oublier « la Secte des Adorateurs de Satan » ou « la Rédemption Sanglante ». Bien sûr, vous allez dire que tout cela remonte à des siècles. Mais qui nous prouve que quelques détraqués n’aient pas remis au goût du jour de telles abominations… avec sacrifices humains à la clef ? Voilà comment finiraient les disparus : immolés sur l’autel d’une ignoble divinité servie par une société secrète.

	Une telle éventualité, supposant un grand nombre d’adeptes (plusieurs en tout cas), impliquait aussi la possibilité intéressante de pouvoir disposer de nombreuses complicités ! Peut-être même parmi les autorités administratives, voire au sein de la police… ou pire encore, au sein même du Conseil des Dix !

	Toutes ces discussions enflammées ne faisaient guère avancer les choses. Par quel bout attaquer le problème ? Comment déceler un début de piste ?

	 

	Au milieu de la foire d’empoigne verbale, le vieux Serenella gardait un silence prudent. Il ne prenait parti, ni pour un camp ni pour l’autre. Dans l’association, il représentait les artisans de la lagune : verriers, sculpteurs, bronziers, modeleurs de masques… Il avait travaillé longtemps à Murano. Ses doigts et son souffle avaient donné naissance à des merveilles de cristal. Il connaissait parfaitement la valeur du temps qu’il fallait parfois savoir perdre. Il savait aussi que le vrai travail « manuel » s’effectue principalement avec « la tête ». Réfléchir, toujours, longtemps, envisager toutes les difficultés, explorer toutes les possibilités, les analyser calmement, commencer par accomplir tous les gestes par la pensée avant de les exécuter… et, en cas de difficulté insurmontable, ne pas avoir honte de demander conseil à un « Maître ».

	 

	— Mes amis, mes amis ! fit-il en claquant des paumes. Je vous en prie. Cessez de vous quereller ! Arrêtez ces enfantillages. Regardons les choses en face. La conjoncture nous dépasse complètement. Nous n’avons pas à en rougir puisqu’elle dépasse tout le monde. Vous conviendrez avec moi qu’elle déborde même largement le cadre de ce qu’on peut appeler la « normalité ».

	— Bien sûr que nous le savons, approuvèrent neuf voix unanimes. Et alors ?

	— Alors ? Alors, je crois connaître une personne habituée à ce genre de situation et dont les conseils pourraient nous être fort utiles.

	— Mais encore ?

	— Il s’agit d’un monsieur d’un certain âge qui souffre du défaut de n’être point Vénitien… (murmures dans la salle), pas même Italien… (grognements dans la salle). C’est un Français… (tollé dans la salle). Mais ne commencez donc pas par hurler avant de savoir ! Que Diable ! Je vous assure que c’est la personne qu’il nous faut. Je l’ai très bien connu à Lyon, dans les années soixante. Il terminait un doctorat de psychologie. Par la suite, il s’est orienté vers la théologie et enfin l’ésotérisme. Il possède une connaissance extraordinaire sur tout ce qui touche à la nature et à l’âme humaine. C’est un « hyperperceptif » capable d’appréhender des éléments qui nous échappent complètement. Il sait établir entre les choses des relations auxquelles personne ne penserait. Pendant des années, les services de police français ont fait appel à ses… talents pour les aider à résoudre des affaires inextricables. Si quelqu’un peut nous aider à comprendre ce qui se passe ici, c’est assurément lui. Nous nous écrivons encore de temps à autre. Je sais qu’il est actuellement à la retraite, toutefois, au nom de notre vieille amitié, je pense qu’il accepterait éventuellement de reprendre du service.

	— Et comment s’appelle ce… génie ? demanda Sergio Felzi.

	— François Xavier Henry Saint-Priest de la Bourbançay. Il a le privilège d’appartenir à la grande noblesse française (murmures approbateurs dans la salle). C’est un personnage hors du commun. Que voulez-vous ? C’est comme ça. Il s’intéresse à toutes les formes de croyances. Il ne critique et ne juge jamais. Il tente seulement de décortiquer quels mécanismes conduisent un individu ou une communauté à croire en telle chose ou en tel Dieu. Cette attitude lui permet aussi bien d’aborder les religions, toutes les religions, que de comprendre ce qui pousse certains assassins à commettre un crime, au nom d’un « ordre » venu d’on ne sait où. Une légende s’est construite autour de son personnage. On prétend qu’il a parcouru le monde entier, qu’il a rencontré des gens extraordinaires, qu’il a vécu des expériences incroyables… Il s’est frotté à la magie sous toutes ses formes et sur tous les continents. Il possède un savoir encyclopédique sur tout ce qui concerne les sectes, confréries, congrégations et autres sociétés secrètes… Il appartiendrait d’ailleurs à plusieurs d’entre elles, les plus honorables, cela va de soi, ou tout au moins il y aurait de solides relations… Il aurait pu écrire des quantités d’ouvrages passionnants. Mais il ne recherche ni célébrité, ni gloire, ni fortune. Il mène sa vie comme une « expérience personnelle » dont il a choisi de faire profiter les autres, chaque fois qu’il le peut. Comme certains chassent les papillons, lui traque et collectionne Dieux, religions, croyances, mystères, énigmes… et il les épingle dans ses dossiers. Et surtout, il parle à la perfection au moins dix ou douze langues, dont l’italien, ce qui, vous en conviendrez, facilitera grandement nos relations.

	— J’imagine déjà combien ce spécialiste va nous demander pour sa prestation ou simplement pour ses conseils éclairés, grogna Pepino Padovani.

	— Je vois, cher ami, que vous ne perdez jamais de vue votre porte-monnaie. Aussi étrange que cela puisse paraître, je pense qu’il ne nous en coûtera strictement rien. Quand il était en activité, il exerçait le métier de maître de conférences dans diverses universités. C’est uniquement pour le plaisir et par simple curiosité qu’il développa les connaissances et compétences dont il peut nous faire bénéficier. Je pense que nous aurons juste à lui assurer le gîte et le couvert. À lui… et à son secrétaire et élève qui l’accompagne maintenant dans tous ses déplacements.

	— En admettant qu’il accepte de venir, êtes-vous certain qu’il sera en mesure de découvrir ce qui se passe ici ?

	— Certain ? Non ! Mais convaincu… oui ! Je vous laisse réfléchir à ma proposition. Discutez-en autant que vous voudrez, après quoi, nous ferons comme d’habitude, nous passerons au vote. Ainsi la décision, quelle qu’elle soit, aura été prise dans les règles.

	 

	Dix minutes plus tard, par sept voix contre deux et une abstention, le « Conseil des Dix » décidait de faire appel à celui qu’une presse dite « marginale » avait baptisé « Le Traqueur d’Arcanes » ou « le Décrypteur d’Ombres », mais au sujet duquel on ne connaissait rien d’autre que des rumeurs toutes plus fantastiques et plus difficiles à confirmer les unes que les autres.
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	Lundi 21 décembre – 10 h
Quelque part en Auvergne

	 

	La campagne auvergnate respirait la tranquillité. Une épaisse couche de neige avait tout recouvert, condamnant la nature à un silence ouaté. Dans la grande salle de cette vieille ferme typique coquettement rénovée, deux bruits légers se répondaient : d’un côté, le crépitement des grosses bûches flambant dans la cheminée, de l’autre, le cliquetis des touches d’un ordinateur portable. Les doigts agiles d’un jeune homme attentif couraient sur le clavier. Sur son passeport, il accusait la trentaine, mais ses traits lisses et fins le faisaient passer pour un adolescent. Parfois, des rides verticales barraient son front, seule manifestation extérieure de la concentration dont il faisait preuve.

	À l’autre bout de la pièce, assis dans un confortable fauteuil de cuir, un homme d’un âge certain faisait tourner rapidement deux boules de Canton entre les doigts de sa main droite. Elles émettaient une petite vibration métallique pratiquement inaudible. Il dut arrêter ses manipulations quand un gros chat orange à poils longs lui sauta sur les genoux. C’était l’heure des câlins et le matou tendit sa gorge aux grattouillis de son maître.

	 

	Soudain, la sonnerie du téléphone se mit à jouer les premières notes de la Cinquième de Beethoven. Raoul, le chat, qui visiblement n’appréciait pas cette symphonie, disparut dans une pièce voisine.

	— Sylvain, vous voulez bien répondre.

	Le jeune homme redressa la tête. Repoussant d’un coup de talon son fauteuil sur roulettes, il quitta son portable, se leva et se dirigea vers le combiné. Il le porta à son oreille et se mit aussitôt à faire une petite grimace.

	— Je ne comprends pas qui appelle, Maître. On ne parle pas français. Peut-être de l’italien ou de l’espagnol. En tout cas, c’est pour vous.

	Ce disant, avec beaucoup de prévenance et de respect, il tendit l’appareil à l’intéressé.

	— Pronto ! Saint-Priest lui-même.

	Le septuagénaire écoutait attentivement, il hochait la tête de temps à autre. La conversation, si l’on peut dire, fut des plus étranges. Du côté italien, visiblement, on parlait beaucoup. Du côté français, cela se limitait à un visage impassible et à quelques « si ! » laconiques. Dans ces conditions, Sylvain était bien incapable de comprendre de quoi il pouvait être question. Tout ce qu’il avait appris, tout ce qu’il avait mis si longtemps à maîtriser, tout cela se révélait inutile en la circonstance. En effet, entre autres choses, son Maître lui avait enseigné comment reconstituer le plus possible d’un dialogue téléphonique uniquement à partir d’un seul interlocuteur. Il fallait être attentif aux paroles, évidemment, mais aussi au ton, aux inflexions, aux silences, aux mimiques, aux gestes… Il avait fini par exceller à ce genre d’exercice. Mais là, toute sa science demeurait inopérante. À croire que Saint-Priest s’ingéniait à le priver de tout élément interprétable.

	Mais après tout, puisque le correspondant du Maître s’exprimait en italien, à quoi cela lui aurait-il servi ? Il continua pourtant à scruter les moindres gestes de son mentor.

	Saint-Priest s’était mis à se lisser lentement la moustache avec le bord de l’index droit. Ce qu’il écoutait retenait donc particulièrement son attention. Pouce immobile contre la tempe, il se passa le bout des doigts sur le front, à la naissance de ses cheveux gris. Cela signifiait clairement qu’il avait une décision à prendre. Entre deux « si », son index redescendit se poser horizontalement entre ses lèvres closes qui esquissèrent un imperceptible sourire. Pas de doute, il jubilait. Ou plus exactement, il ressemblait à Raoul devant ses émincés de saumon. À sa manière, il se léchait les babines.

	 

	Au bout de plusieurs minutes, il y eut un dernier « Si ! » bien net et Saint-Priest raccrocha. Il se tourna vers son élève. Un sourire narquois illuminait son visage. Le choix qu’il venait de faire ou la décision qu’il venait de prendre, le ravissait.

	— Il vous reste encore beaucoup à apprendre, mon jeune ami. Apprendre entre autres à vous rendre, vous aussi, indéchiffrable à tout observateur. À votre respiration qui n’arrêtait pas de se bloquer, j’ai bien cru que vous alliez finir par vous asphyxier. Vous avez hâte de prendre connaissance de ce dont on vient de m’entretenir. Surtout, vous brûlez d’impatience de savoir ce qui me rend si joyeux. Bon, je ne vais pas vous torturer plus longtemps. Connaissez-vous Venise ?

	— Hélas non, Maître.

	— Et que diriez-vous si je vous proposais d’aller y passer les fêtes de Noël ? Chut ! Ne répondez pas. Je mettrais ma main à couper que vous êtes prêt à y partir dans la minute.

	— Évidemment. Mais vous n’allez tout de même pas me dire que ce coup de téléphone concernait une telle invitation ?

	— Réjouissez-vous, petit veinard, Venise sera bien notre prochaine destination. Là-bas, on souhaite que notre arrivée se fasse dans les plus brefs délais… Alors, qu’est-ce que vous attendez pour faire ronfler votre horrible ordinateur. Montrez-moi donc vos compétences de « surfeur ». C’est le moment de me prouver la supériorité de votre Internet dont vous me rebattez les oreilles. Trouvez-nous rapidement deux places sur un vol à destination de cette extraordinaire cité. Si vous me démontrez vos compétences, vous n’aurez point trop à languir. Durant le trajet, j’aurai largement le temps de vous mettre au courant de l’incroyable et terrible affaire que l’on vient de soumettre à ma sagacité. Mon Dieu, je me sens revivre comme au bon vieux temps ! Ce coup de téléphone m’a rajeuni d’au moins vingt ans !

	 

	Sylvain était compétent et très efficace. En moins d’une demi-heure, deux vols au départ de Clermont-Ferrand étaient obtenus et réglés. Cette dépense allait être remboursée, puisque les deux hommes étaient invités « all inclusive ». Venise aux frais de la princesse, ou plutôt de la Dogaresse !

	Il leur fallut quand même un certain temps pour préparer leurs bagages car ils avaient été pris à l’improviste. D’autant plus qu’en cette saison, il était préférable de prévoir un bon équipement vestimentaire.

	— Mon petit, avez-vous songé à aller prévenir la voisine ? Il faudra encore une fois qu’elle se dévoue pour s’occuper de Raoul.

	— Tata Renée est prévenue, Maître, pas de problème. Elle viendra aussi arroser les plantes et ouvrir de temps en temps les volets.

	— Sylvain, n’oubliez surtout pas votre ordinateur. Pensez aussi à prendre le disque dur externe où vous avez stocké une partie de mes archives… celles concernant les tueurs en série et les tueurs mystiques. Pendant que vous y êtes, ajoutez aussi celui de ma documentation sur les sectes sataniques. Je sens que l’affaire qui nous attend est du genre à mobiliser toutes nos ressources.

	— Maître, faut-il prévoir du matériel photo ?

	— Comme vous voudrez, si vous pensez en avoir l’usage. Je présume en effet que vous allez vouloir jouer un peu au touriste. Pour ma part, il me semble qu’un magnétophone serait nettement plus utile. Pendant que j’y pense, n’oubliez pas mes médicaments et mes ordonnances. Nous ne savons pas combien de temps nous allons devoir rester sur place.

	— Maître ?…

	— Oui.

	— Heu… dois-je aussi prendre le reste ? demanda le jeune homme immobile devant un coffret ouvert.

	— Ah oui, bien sûr, le reste ! Non, laissez tomber mon petit. J’ai la nette impression que ce « reste » se révélerait bien… dérisoire face à ce qui semble nous attendre.

	 

	Sylvain sentit un frisson lui parcourir l’échine. Si le « reste » est si dérisoire, pensa-t-il, c’est qu’encore une fois, l’affaire est des plus périlleuses. Voilà pourquoi le Maître est si excité. Il y a bien longtemps qu’il n’a pas eu l’occasion de se frotter à un adversaire à sa mesure.

	Sur quoi il reposa délicatement le Colt 45 à crosse d’ivoire dans le coffret à la découpe tapissée de velours rouge. Son regard se fixa machinalement sur les encoches permettant d’insérer les doigts afin de pouvoir mieux saisir la crosse : cinq encoches à droite… une à gauche !… « L’Homme aux Six Doigts » ! Sans crier gare, sa mémoire se mit à déverser dans son esprit un flot désordonné d’images et de souvenirs. Il revivait la façon abominable dont l’arme était parvenue entre leurs mains. L’arrivée à Makassar. Le piège imparable… Surtout, il revoyait la mort abjecte à laquelle le Maître et lui-même n’avaient échappé que par miracle.

	Un tremblement incoercible s’était emparé de tout son être. Il ne fallait surtout pas qu’il se laisse envahir par la panique qu’il sentait monter en lui. C’était fini. Mais il dut faire un effort considérable pour se lancer dans les exercices mentaux que lui avait enseignés le Maître. Tandis qu’il s’efforçait de résoudre d’impossibles syllogismes, les souvenirs abominables s’expulsaient de son esprit. Au bout de quelques minutes, il avait retrouvé son calme et sa sérénité.

	Et c’est avec calme et sérénité qu’il referma le coffret d’acajou verni et le rangea dans le coffre mural.
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	Mardi 22 décembre – 12 h 30 h
Venise, Aeroporto Marco Polo

	 

	Il avait d’abord fallu se rendre à Clermont-Ferrand en voiture. Puis Clermont-Paris en avion et enfin, toujours en avion, Paris-Venise. Le voyage avait été un peu long et tortueux mais s’était déroulé sans problème. Durant les trajets, et surtout les attentes dans les aéroports, Saint-Priest avait amplement eu le temps d’informer son élève. Les données étaient des plus réduites mais elles avaient largement suffi à alimenter la conversation pendant tout le déplacement. Et si le Maître jubilait, Sylvain, lui, trépignait d’impatience.

	 

	À l’arrivée à l’aéroport Marco Polo, un comité d’accueil attendait les deux Français. Pas un des « Dix » ne manquait à l’appel. Ils avaient tous tenu à être là. Pour la majorité, c’était la curiosité qui avait motivé leur venue. Chacun voulait être parmi les premiers à découvrir le « phénomène français » qu’on disait capable de résoudre le mystère de la lagune.

	Il serait exagéré de dire qu’ils manifestèrent un enthousiasme flagrant lors de la rencontre. Par contre, ils éprouvèrent tous une belle surprise face aux deux arrivants.

	L’un d’eux était un petit bonhomme d’apparence tellement insignifiante qu’on avait toutes les chances de le croiser sans s’en rendre compte. À la limite, sa présence pouvait passer totalement inaperçue. Sa mise sobre et discrète ne risquait pas de le mettre en valeur. Aussitôt vu, aussitôt oublié. En quelque sorte, l’homme invisible. Il avançait doucement, à petits pas, avec précaution même. Vu de plus près, il paraissait d’une incroyable fragilité. Un sourire bon enfant étirait ses lèvres délicatement encadrées par une moustache et une barbiche parfaitement taillées.

	L’autre était un très jeune homme, au visage étrangement séduisant. Sous la blonde chevelure frisée qui flottait autour de sa tête avant de cascader sur ses épaules, on remarquait immédiatement les yeux d’un bleu intense. Deux yeux immenses, sans cesse en mouvement. Il ne faisait aucun doute que rien ne devait pouvoir échapper à ce regard investigateur. Ce n’était qu’au bout d’un moment qu’on remarquait son sourire angélique. Un sourire volé à un Botticelli de la Renaissance. Sa tenue simple, jean et anorak, dissimulait parfaitement un corps aux muscles longilignes mais puissants. Un corps parfaitement entraîné à de nombreuses techniques de combat pour lesquelles rapidité et précision primaient sur la force brute… Des techniques assez déroutantes, en particulier la « canne » et la « savate ». Sa démarche était souple, presque féline. Il ne posait pas les pieds au sol, il les plaçait !

	 

	Le jeune homme donnait le bras à son aîné. Tous ses gestes dénotaient une attention extrême. On ne pouvait s’empêcher de se dire que ces deux-là composaient un couple parfait : l’adorable grand-père et son petit-fils prévenant. Entre eux, il n’existait pourtant aucun lien de parenté. On les sentait néanmoins liés par une extraordinaire connivence, faisant de ces deux êtres si différents une seule et même entité. Leur rencontre, violente, s’était produite par hasard, si tant est que le hasard existe. Saint-Priest avait spontanément compris que cet adolescent rebelle était celui à qui il allait devoir transmettre son savoir. Alors avait commencé une longue et souvent difficile « métamorphose »… mais ceci est une autre histoire.

	Les présentations durèrent assez longtemps. À cette occasion, Sylvain éprouva une première surprise. Il s’en ouvrit à Pepino Padovani qui se trouvait juste à côté de lui.

	— C’est étonnant ! Comment se fait-il que tous ici, vous parliez français ?

	Avec une attitude outrageusement théâtrale, Pepino se redressa, bomba le torse et, jetant devant lui les doigts de sa main droite, il déclara avec emphase :

	— Ma, monsieur, tous les VRAIS Vénitiens parlent LE français.

	Sylvain se sentit soulagé. Au moins cela éliminait le problème dû à son ignorance totale de l’italien. Il y avait là un grand mystère qu’il vivait comme un vrai drame. Malgré sa mémoire phénoménale et son intelligence remarquable, il était totalement infirme en ce qui concernait les langues. Souvent, il se prenait à envier son Maître qui en pratiquait parfaitement une quinzaine… sans parler des langues mortes et de quelques dialectes.

	Pepino en profita pour demander :

	— Excusez-moi… jeune homme… Xavier, Henry, quelque chose, San Priest Bourdonnay… doit-on toujours appeler votre Patron comme cela ?

	— Bien sûr que non, répondit le jeune homme sur le point d’éclater de rire. Appelez-le simplement : monsieur ! Il a depuis longtemps pris l’habitude d’en faire son ordinaire.

	 

	On se rendit à l’embarcadère où attendait un de ces bateaux-taxis en bois verni qui brillent comme si on venait juste de finir de les astiquer. Pour Sylvain, cette rapide traversée, entre l’aéroport et Venise, fut un véritable enchantement.

	En empruntant le Rio Canonica Palazzo puis le Rio del Mondo Nuovo, ils arrivèrent au Campo Santa Maria Formosa où les « Dix » leur avaient réservé un petit hôtel, simple et surtout très calme, le « Scandinavia ».

	Deux employés prévenants, trop prévenants, s’occupèrent de leurs bagages et les installèrent à l’étage dans deux chambres communicantes. Par bonheur, leurs fenêtres donnaient sur le Campo et Sylvain en fut ravi.

	Tous les protagonistes se retrouvèrent au salon. Pendant un long moment, autour d’une grappa, ils parlèrent de tout et de rien. Toutefois, ils prenaient bien garde à ne pas aborder « le problème ». Un accord tacite s’était spontanément installé pour éviter le sujet… et ce au grand dam de Sylvain qui bouillait d’impatience… et à la totale jubilation de Saint-Priest qui voyait là une belle leçon de patience imposée à son élève.

	Rendez-vous fut pris pour le lendemain matin, neuf heures, à la Ca’ Bembo-Boldu.

	— Ne vous tracassez pas, quelqu’un viendra vous chercher, assura Pepino. Venise est un vrai labyrinthe. Y retrouver une adresse précise, sans guide, relève de l’exploit. Nous ne voudrions pas que vous tourniez en rond pendant des heures à la recherche de notre local.

	À ces mots, Sylvain détourna la tête et fit semblant de tousser afin de dissimuler au mieux le sourire malicieux qu’il n’avait pu empêcher de monter à ses lèvres. Pendant le vol, il avait pris le temps de consacrer un petit quart d’heure à l’examen du plan FMB de Venise, le seul vraiment complet. Ces quelques minutes lui avaient suffi à en enregistrer les moindres détails dans un recoin de son extraordinaire mémoire. Sans avoir jamais mis les pieds dans la cité, il savait exactement où se trouvait la Ca’ Bembo-Boldu et quel chemin il fallait suivre pour y parvenir depuis leur hôtel. Mais c’était là le genre de chose qu’il fallait que les autres ignorent.

	 

	Une fois que les « Dix » eurent pris congé, les deux Français regagnèrent leurs chambres. Bien que quelque peu épuisé par le voyage, Sylvain ne put résister à l’appel de la cité des merveilles.

	— Maître, m’autorisez-vous une petite promenade de découverte ? Juste autour de l’hôtel. Je ne serai pas long.

	— Incroyable gamin. Bien sûr que vous pouvez. N’ayez pas peur, je vous promets de ne pas bouger de ma chambre. D’ailleurs, je crois bien que je vais m’allonger un moment. Vous viendrez me réveiller quand vous serez rentré. Nous pourrons alors aller souper… s’il n’est pas trop tard.

	— Dans deux heures, Maître, pas plus…

	Le jeune homme tourna les talons, traversa le couloir et dégringola l’escalier. Saint-Priest n’avait même pas eu le temps de refermer la porte de sa chambre que Sylvain, perdu au milieu du Campo, ne savait déjà plus où donner des yeux. Au bout d’un moment, faisant fi de ce qu’il avait mémorisé, il partit droit devant lui, sans savoir où le conduiraient ses pas. Il avait lu quelque part que la seule façon de découvrir Venise, c’était de se lancer à l’aventure et de se perdre dans le dédale de ses ruelles.

	La nuit tombait. C’était féerique.

	 

	Allongé sur son lit, Saint-Priest brassait de sombres pensées.

	— Nous sommes ici pour tenter d’élucider quelques meurtres et une incroyable vague de disparitions, se disait-il. Pourvu qu’il n’arrive rien au petit !

	 

	Il n’arriva rien au petit.

	Pourtant, cette nuit encore, peu après minuit, sur la Fondamenta Sanudo, un touriste belge disparut. Jamais ce jeune noctambule namurois ne parvint au Palais Van Axel qu’il avait si envie de voir. Son cadavre inerte bascula en silence dans le Rio del Trapolin. Sa disparition n’eut aucun témoin et ne laissa comme trace fugitive que quelques vaguelettes à la surface de l’eau. Comme pour les dizaines d’autres disparus, son corps ne serait jamais retrouvé.
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	Mercredi 23 décembre – 09 h
Ca’ Bembo-Boldu

	 

	Le lendemain matin, accompagnés de Sergio Felzi, Saint-Priest et Sylvain purent se rendre à la Ca’ Bembo-Boldu.

	Lorsqu’ils parvinrent au Campiello Santa Maria Nova, Felzi ne put résister au plaisir de titiller la curiosité des deux Français. Avant d’entrer dans le palais, d’un geste ample et théâtral de la main, il en désigna la façade.

	— Savez-vous messieurs que ce Palazzo recèle la plus mystérieuse statue de Venise ?

	En effet, au-dessus de la porte, une niche du XVIe siècle abritait un incroyable personnage. Selon les uns, il s’agissait de la représentation d’un simple sauvage au corps entièrement couvert de poils. Selon d’autres, la statue symbolisait Cronos le maître du temps. Toujours est-il que l’élément le plus déroutant résidait dans le fait que la mystérieuse créature portait en guise de cache-sexe un étonnant et énigmatique disque solaire.

	— Mais le mystère va bien au-delà de cette statue, ajouta Felzi. Le Palazzo fut édifié sous les ordres d’un certain Gianmatteo Bembo, personnage qui intrigue toujours les historiens. Figurez-vous que personne n’a jamais su ce qu’il était devenu. Un jour, il n’était plus là, disparu sans laisser la moindre trace ni la moindre explication. Pfuitt ! Comme ça, envolé ! Cela prouve bien qu’à Venise, les disparitions inexpliquées ne datent pas d’hier !

	— Et vous pensez que cette vieille histoire pourrait avoir un rapport avec les disparitions mystérieuses qui frappent aujourd’hui votre ville ? demanda Saint-Priest.

	— Ma, je ne sais pas Signor, c’est pour répondre à cette question que vous êtes ici. Non ?

	— En tout état de cause, la disparition de votre Bembo remonte à plusieurs siècles, je ne vois pas ce que de nos jours…

	— Attendez, Signor, vous ne savez pas tout… Il y a quelque chose d’encore bien plus terrifiant…

	En adroit conteur, Felzi marqua un temps d’arrêt. Il se rapprocha des deux Français à les toucher. Tournant la tête en tous sens, ses yeux se mirent à balayer le Campiello désert avec une rapidité incroyable. Dans un murmure à peine audible de conspirateur, il ajouta :

	— Figurez-vous que des anciens du Sestiere prétendent qu’à la tombée de la nuit, il n’est pas rare que l’on puisse voir son fantôme rôder tout autour de la demeure… Un fantôme errant à la recherche de son squelette. Car voyez-vous, la disparition de Gianmatteo Bembo fut tellement totale que même son squelette n’a jamais été retrouvé. Voilà pourquoi certains pensent que cet esprit malin apparaîtrait pour chercher à s’emparer du squelette d’un vivant…

	Pour faire bon poids, il se signa trois fois rapidement.

	— Mais enfin, ne put s’empêcher de remarquer Sylvain, si, pour se procurer des os, c’était ce fantôme le responsable des disparitions actuelles, que ferait-il de tous les squelettes des dizaines de victimes qu’on lui impute ? Sans compter que vous avez sur les bras quelques cadavres auxquels il ne manque aucun os… C’est du moins ce que j’ai entendu dire.

	Felzi, quelque peu déstabilisé par la judicieuse remarque, se signa une dernière fois pour se donner une contenance et reprit d’une voix normale :

	— Mais effectivement, nous ne sommes pas ici pour parler de ces vieilles histoires du passé. Si vous voulez bien me suivre…

	 

	Comme la veille, le « Conseil des Dix » était présent au grand complet. Par courtoisie, le commissaire Guardi avait été convié à assister à la réunion. Les « civilités » furent vite expédiées puisque, à part le policier, tout le monde s’était déjà rencontré la veille. Saint-Priest et Sylvain furent invités à prendre place autour de la grande table. Pour des raisons pratiques, il fut décidé que le français constituerait la langue de travail. Cela ne posait aucun problème, tous les Italiens présents le maîtrisant convenablement, voire parfaitement. Seul Guardi se disait qu’il aurait à faire un gros effort pour retrouver ses connaissances de lycée en la matière. Mais cela n’était pas pour lui déplaire. Pratiquer une langue étrangère constituait une autre façon d’aiguiser son esprit.

	Les choses sérieuses allaient commencer. Neuf participants, au moins, avaient hâte de voir les Français à l’œuvre. Serenella, lui, ne doutait pas de leurs capacités, quant au policier, il restait dans une prudente expectative. Il ne pouvait s’empêcher de se méfier des « amateurs », qui plus est si ceux-ci étaient des étrangers.

	 

	Saint-Priest accepta la prise de parole qu’on lui accordait. Il tint tout d’abord à présenter son élève et collaborateur. D’une voix calme, il commença :

	— Je pense, messieurs, que vous avez compris la nécessité de la présence de ce jeune homme à mes côtés. Officiellement, il s’agit de mon secrétaire. Sachez qu’il m’est utile, sinon indispensable, de très nombreuses façons, dont certaines que vous ne soupçonneriez même pas. Je vous fais grâce de leur énumération. Il en est une, pourtant, dont je voudrais vous fournir une petite démonstration. Je pense qu’alors, vous mesurerez beaucoup mieux tout l’intérêt de ce garçon. Sylvain, mon petit, je vous en prie…

	— Quand nous sommes entrés, commença le jeune homme, le commissaire allumait une cigarette. Il utilisait pour ce faire un briquet parallélépipédique en or. Sur une face est incrusté un émail coloré représentant le Lion de Venise en position senestre. J’ai aussi pu voir que l’annulaire de sa main droite porte une chevalière. Le motif représente les lettres S et G entrelacées. Ce ne sont pas ses initiales mais comme la lettre G en fait partie, je m’autorise à penser que cette bague pourrait être celle de son père ou de son grand-père. À notre arrivée, M. Battocchio était plongé dans la lecture d’un épais dossier qu’il s’est empressé de refermer. J’ai néanmoins eu le temps de constater que la page qu’il consultait comportait un graphique à secteurs dans sa moitié supérieure. L’autre moitié était occupée par un texte, forcément écrit en italien. J’aurais donc été bien incapable de lire. Toutefois, trois mots avaient été surlignés en jaune. Les deux dernières lignes avaient été barrées au stylo, remplacées par deux lignes manuscrites en bas de page. Concernant M. Felzi, j’ai noté qu’il jouait avec un stylo bleu de la marque…

	— Cela nous suffira jeune homme, interrompit le commissaire. Votre démonstration est plus que concluante.

	— Comme vous n’aurez pas manqué de le constater, reprit Saint-Priest, parmi tous ses talents, Sylvain possède une mémoire extraordinaire et surtout une « mémoire photographique » hors du commun. Mais inutile pour l’instant de nous étendre là-dessus, attaquons plutôt le vif du sujet.
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	Mercredi 23 décembre – 09 h 15
Ca’ Bembo-Boldu

	 

	Comme c’était lui qui avait su mettre en évidence les nombreuses disparitions « statistiques », ce fut naturellement Andreano Battocchio qui fut désigné comme animateur de l’assemblée. À lui revint l’honneur de faire un résumé succinct mais complet des événements. Il le fit suivre de la liste des éléments dont on disposait : des disparitions supposées ou attestées à ne plus savoir où donner de la tête et deux cadavres dont l’état de l’un dépassait l’entendement. Toutefois, il n’osa pas évoquer l’hypothèse du « monstre marin » hantant les canaux ! Il avait pris le parti de ne s’en tenir qu’au concret. Il termina son exposé en présentant les quelques hypothèses qui avaient été discutées.

	À la suite de quoi le commissaire consentit à ajouter plusieurs informations récentes. Il commença par faire allusion au cadavre « normal » découvert à la Fondamenta di San Felice ainsi qu’à la photo floue qui pouvait correspondre à n’importe quoi… Il ne manqua pas d’insister sur le fait que tout cela n’avait peut-être rien à voir avec l’affaire.

	Cet élément fut perçu très différemment par les auditeurs vénitiens qui se mirent à défendre des avis foncièrement opposés, avec de plus en plus de véhémence. Guardi profita de ce tohu-bohu, empêchant toute prise de parole efficace, pour peser une dernière fois les « pour » et les « contre » d’un dilemme qui lui avait gâché la nuit. Finalement, il décida de s’en tenir à l’argument le plus basique de ses réflexions.

	Ne sachant pas ce qui avait pu transpirer, il se résolut à n’évoquer que la disparition inexpliquée d’un jeune journaliste de la Nuova di Venezia. Par contre, il garda le silence sur celle concernant son inspecteur. En fait, le policier se sentait peu enclin à divulguer des éléments d’enquête à des civils et encore moins à deux inconnus sortis de nulle part. On lui avait bien vanté les mérites du signor de la Bourbançay. Mais il attendait de voir.

	Tous les regards se tournèrent vers Saint-Priest.

	 

	— Messieurs, vous allez certainement être étonnés par ma façon de procéder. Je ne saurais vous l’expliquer en détail mais sachez que j’applique toujours une règle de base : il ne faut jamais laisser sa réflexion s’engluer, soit sur d’insignifiantes scories sans intérêt, soit sur des leurres trop spectaculaires. Songez à la façon dont les illusionnistes nous font prendre des vessies pour des lanternes. Tandis qu’on se focalise sur le physique avantageux de la belle assistante ou sur la main qui s’agite, l’autre main effectue tout le travail dans l’ombre. Par exemple, dans l’affaire qui nous concerne, ce cadavre découpé en morceaux vous obsède parce qu’il relève d’une totale « impossibilité ». Eh bien soit ! Considérons-le comme un leurre et ignorons-le tout simplement. Comme d’autres éléments, il ne fait que détourner notre attention de l’essentiel. Bien, bien, bien… Plusieurs remarques me viennent tout de suite à l’esprit. Ce qui se passe à Venise n’est ni le fait d’un simple tueur en série ni attribuable aux exactions d’une quelconque secte démoniaque. Je m’explique.

	Saint-Priest leva la main droite fermée à hauteur de sa poitrine et déplia lentement l’index, avant de poursuivre :

	— Un ! Les tueurs en série aiment toujours laisser une « signature » évidente. Non seulement dans leur mode opératoire, mais aussi sous la forme d’un défi lancé à la société ou à la police. Il est évident que les deux cadavres dont vous disposez ne se ressemblent pas du tout. Tout nous porterait donc à croire que l’on a affaire à deux tueurs radicalement différents. Imaginons pourtant qu’il s’agisse d’un assassin unique, sévissant depuis des années, et ayant à son actif des centaines de victimes. La police devrait avoir reçu de nombreuses lettres de l’auteur de ces méfaits. Lettres ridiculisant les autorités pour leur incompétence à l’arrêter… Lettres à la gloire de leur auteur, supérieur à tout le monde… Lettres d’insultes… Lettres annonçant le prochain crime… On devrait aussi trouver des « signatures » sur les lieux des forfaits. « Jack l’Éventreur » inscrivait des messages sur les murs… Avons-nous quelque chose qui ressemble à cela ? Que nenni. Au contraire, le responsable fait tout pour passer inaperçu, et on peut même dire qu’il y est remarquablement parvenu. Nous pataugeons au milieu de suppositions stériles sans le moindre indice concret exploitable.

	Saint-Priest déplia son majeur.

	— Deux ! Pour ce qui est d’une secte pratiquant un rituel barbare, il nous manque là aussi quelque chose. C’est le cadavre de la jeune femme qui nous l’apprend. Il ne porte pas les classiques signes sataniques, ésotériques, cabalistiques ou autres dont les adeptes aiment à peindre, décorer ou scarifier le corps de leur victime avant de la sacrifier. De plus, dans la quasi-totalité des cas connus, la mise à mort se pratique sur une victime dénudée. Or, la jeune femme portait tous ses vêtements. N’est-ce pas ?

	Marquant un silence, il plaqua ses mains l’une contre l’autre et les maintint jointes un moment.

	— Et pourtant, le mode opératoire, pour cette personne, n’est pas sans rappeler une pratique autrefois très répandue, particulièrement dans les sociétés primitives. Principalement lors des guerres tribales, il se pratiquait un cannibalisme rituel. Le but était de tenter de s’approprier les qualités du mort en le dévorant partiellement. Cela se passait au cours de cérémonies très structurées. Des organes bien précis étaient prélevés sur les ennemis tués. Très souvent, il s’agissait du cœur, du foie, du cerveau… Je pense que vous voyez le rapport. Par certains côtés, on aurait donc affaire à un cérémonial primitif. Mais je vois mal des primitifs évoluant de nos jours dans cette ville pour y pratiquer une tradition barbare… surtout sans laisser de traces.

	— Mais tout ce que vous venez de dire nous ramène à zéro, ne put s’empêcher de faire remarquer un Serenella dépité qui, du coup, en arrêta de lisser sa cravate on ne peut plus voyante. Si l’on doit éliminer le tueur en série et la secte… que reste-t-il ?

	— Rien, je vous le concède, reconnut Saint-Priest.

	— Mais alors ? demanda le commissaire, je ne vois pas l’utilité de…

	— Alors, permettez-moi de vous dire que si ce que l’on connaît ne nous mène nulle part… on est en droit d’espérer qu’en travaillant sur ce que l’on ignore, on pourrait fort bien progresser en direction de la solution.

	 

	Un silence ahuri s’abattit sur l’assistance. Chacun se disait que le vieux déraillait. Car, là, pour ce qui était de parler pour ne rien dire… il avait fait fort. Sylvain crut utile de prendre la parole.

	— Mon Maître veut simplement dire qu’il existe obligatoirement au moins un élément qui vous a échappé… Ou un élément que vous avez bien enregistré, mais que vous n’avez pas songé à rattacher à l’affaire. Nous avons déjà eu l’occasion de nous occuper de cas similaires, bien que nettement moins importants. Il existe toujours des « effets secondaires ». Il y a forcément, quelque part, sous votre notre nez, une autre pièce du puzzle… peut-être même plusieurs. Celles dont nous disposons ne parviennent pas à s’emboîter entre elles. Il faut donc rechercher la pièce intermédiaire qui nous permettra de tout assembler.

	— Je vais donc vous demander, reprit Saint-Priest, de faire appel à votre mémoire. Ne se serait-il rien passé d’étrange, d’insolite, d’inhabituel, dans les jours, les semaines, voire les mois, qui ont précédé votre prise de conscience de l’affaire ?

	Battocchio se crut forcé de réagir au long silence qui suivit la question. Mais il lui fallut du temps. Il commença par parcourir toute l’assistance du regard, interrogeant ses amis d’un simple haussement de sourcils. En retour, il n’enregistra que des mimiques négatives. À la suite de quoi, il se mit à se racler longuement la gorge. Enfin, il enleva ses grosses lunettes et, sortant de sa poche un immense mouchoir ourlé de dentelle de Burano, il se mit à en essuyer méticuleusement les verres. Finalement, il les posa sur la table après en avoir soigneusement replié les branches. Afin de donner plus de poids à son propos, il hissa sa petite taille sur la pointe de ses chaussures à talonnettes. Alors, il lâcha cette petite phrase on ne peut plus positive :

	— Non, hélas, nous ne voyons rien de spécial à vous…

	— Sauf !… s’exclama intempestivement Padovani.

	Aussitôt, les autres membres fusillèrent du regard celui qui venait d’oser interrompre le porte-parole de l’assemblée. Le pauvre homme s’efforça de rétracter son mètre quatre-vingt-cinq, comme s’il avait voulu essayer de disparaître sous la table. À peine visibles dans son visage écarlate, ses petites lèvres finirent par murmurer :

	— Sauf l’affaire des statues !

	— Tiens donc, fit Saint-Priest en dressant l’oreille, expliquez-moi un peu ce dont il s’agit.

	— Oh, je doute que cela ait un rapport quelconque avec ce qui nous préoccupe. En deux mots, voici. Le Signor Dandolo avait été choisi pour exposer ses sculptures à travers la ville. Ses bronzes étaient particulièrement traumatisants. Bien réalisés, mais horribles. Et que dire de ses ébauches de pierre alignées dans le hall de la grande poste ! Toutes ces œuvres semblaient hypnotiser les spectateurs et généraient d’horribles cauchemars chez ceux qui les avaient trop longtemps regardées… Et bien pire encore chez ceux qui avaient osé les toucher…

	— Ah ah ah ! Des statues maléfiques ! Voilà donc, enfin, quelque chose de passionnant ! Que s’est-il passé ensuite ?

	— Nous, le « Conseil des Dix », avons bataillé pour les faire enlever et, finalement, nous avons obtenu le retrait de ces horreurs. Il faut dire que la presse nous a beaucoup aidés. À la façon dont la Nuova di Venezia a ridiculisé Dandolo et l’a traîné dans la boue, il était difficile, pour le maire, de persister à maintenir cette exposition, d’autant plus que…

	Padovani s’était brusquement interrompu, comme si une évidence venait de le frapper. Il redressa sa haute taille et d’un index délicat lissa sa fine moustache brune. Il promena un regard interrogateur sur l’assemblée, conscient que les pensées de ses collègues suivaient le même cheminement.

	— … D’autant plus que le commissaire vient de nous apprendre, ici-même, qu’un jeune journaliste travaillant justement à la Nuova avait lui aussi mystérieusement disparu ! acheva Battocchio.

	— Porca puttana ! ne put se retenir le commissaire qui poursuivit pour lui-même. Mais bon sang, Sovrano… qu’a dit Franco ? Une photo de statue sur son téléphone portable… sa visite chez les Rampani… Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

	Il n’eut pas l’opportunité de poursuivre ses réflexions, pris au dépourvu par le silence palpable qui avait envahi la salle. Reprenant pied dans la réalité, il découvrit onze paires d’yeux braquées sur lui. Le sort en était jeté, il ne lui était plus possible de continuer à se taire.

	— Et ce n’est hélas pas tout, messieurs, confessa Guardi.
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	Mercredi 23 décembre – 11 h 45
Ca’ Bembo-Boldu

	 

	Le commissaire s’était levé et s’était mis à marcher de long en large. Brusquement, il avait senti qu’il n’était plus l’heure de tergiverser et de garder pour lui certaines informations. Ces deux satanés Français venaient de jouer le rôle de catalyseurs. Il ne savait pas si leur façon d’aborder les problèmes était la bonne mais curieusement, et tout à fait instinctivement, ils venaient de faire émerger quelque chose. Enfin ! Surtout, ces deux personnages et leur singulière méthode commençaient à lui plaire. Il ne les connaissait que depuis une heure à peine et pourtant, il eut la conviction qu’il pouvait/devait leur fournir tous les éléments dont il disposait.

	— Oui, ce n’est pas tout. Papadopoli, un jeune journaliste de la Nuova a bien disparu, mais il y a nettement plus préoccupant. Un de mes inspecteurs qui enquêtait sur cette disparition et sur celle, tout aussi énigmatique, d’un pêcheur de San Pietro s’est lui aussi mystérieusement évaporé dans la nature. Pour ce que nous en savons…

	 

	Guardi parla longtemps, calmement, au milieu d’un silence atterré. Cette fois, il ne s’agissait plus de disparitions présumées, de simples supputations purement « statistiques ». On avait affaire à des disparitions réelles et qui ne concernaient plus n’importe qui.

	Les révélations de Guardi avaient fait l’effet d’un pavé dans la mare.

	Quand il se tut enfin, la discussion partit alors dans tous les sens et devint particulièrement confuse. Saint-Priest se mit à frapper sur la table avec le pommeau de sa canne manipulé comme un marteau. Non sans humour, il cria en italien :

	— Silence… ou je fais évacuer la salle !

	Ses propos eurent le don de détendre l’atmosphère et de ramener un semblant de calme.

	— Messieurs, reprit-il, faisons fi de ces disparitions. Les investigations menées par la police à leur sujet n’ont mené nulle part. Pourquoi voudriez-vous que nous parvenions à résoudre ce mystère grâce à nos discussions de salon ? Concentrons notre attention sur les nouvelles pièces du puzzle qui viennent de nous tomber entre les mains. À savoir des statues « maléfiques » et leur auteur qui s’appelle ?… comment déjà ?

	— Signor Dandolo, souffla Felzi.

	— Dandolo ! Très bien. Que savons-nous de ce personnage ?

	Chaque membre du « Conseil des Dix » disposait d’au moins une information au sujet de cette « grande figure » vénitienne. D’autant plus, qu’en leur temps, certains exploits du personnage avaient quelque peu défrayé la chronique… Et ce, bien avant l’affaire des sculptures. Aussi, chacun tenait-il à placer ce qu’il savait et la discussion était redevenue des plus confuses.

	 

	Indifférent au brouhaha, Sylvain avait sorti son ordinateur portable de sa sacoche et connecté la clef lui permettant d’accéder au Web. Ses doigts volaient sur le clavier. Comme s’il se fut trouvé seul avec Saint-Priest, il commença à parler d’une voix claire et assurée.

	— Ça y est, Maître, il y a des masses d’informations sur Dandolo. Bien évidemment, presque tous ces sites traitent du Doge de la prise de Constantinople. J’affine la recherche… Ah voilà, j’ai quelque chose concernant celui qui nous intéresse. Je me rends directement sur son site personnel… Oh là là, on ne peut pas dire que la modestie étouffe le personnage. Il commence par son arbre généalogique qu’il fait remonter à… 972 ! Rien que ça… Ah ! Enfin des informations contemporaines nettement plus intéressantes… Grosse fortune… Siège dans plus de dix conseils d’administration… Dans des domaines allant de l’agroalimentaire à la haute technologie… possède des entreprises en Italie et dans différents endroits du monde… Particulièrement en Indonésie et Malaisie… Entreprises prétendument ancestrales et censées remonter à la grande époque de la « Route de la Soie ». Un de ses lointains ancêtres aurait même été un associé de Marco Polo… Ben voyons ! Il est question d’exploitations forestières, de plantations diverses… Tiens, autre chose… Grand navigateur, a fait deux fois le tour du monde en solitaire… a participé à plusieurs régates prestigieuses… a fait partie de l’équipage du « Moro di Venezia »… dont il a contribué au financement. Eh bien, dites donc, ce n’est pas n’importe qui, votre Dandolo… Mais… tiens, tiens, tiens, il y a tout de même quelque chose d’extrêmement bizarre dans tout ça !

	— Et quoi donc, mon petit ?

	— Nous avons visiblement affaire à un personnage souffrant d’un ego démesuré. Il a rempli des pages et des pages à dresser son panégyrique. Pourtant, nulle part, il ne fait mention de ses talents de sculpteur !

	— Messieurs, messieurs, s’il vous plaît, apostropha Saint-Priest, je crois que nous venons de mettre la main sur un personnage passionnant qui mérite une petite visite. Y aurait-il, parmi vous, une personne susceptible de m’obtenir une entrevue avec ce Signor Dandolo ?

	 

	Organiser une rencontre avec Dandolo ne semblait pas poser de problème, mais il était évident qu’elle ne pourrait pas se faire dans l’heure ni le jour même. Battocchio promit de s’en occuper.

	 

	Un dernier point restait en suspens : la presse. Jusque-là, les journaux s’en étaient tenus à deux crimes « sordides et inqualifiables », sans fournir trop de détails sur l’état des cadavres. Il ne fallait pas que cela aille plus loin. Évidemment, les participants jurèrent de garder le silence sur ce qu’ils venaient d’apprendre. Le commissaire sentait qu’il pouvait leur faire confiance. Hormis les deux Français, s’ils avaient voulu parler, il y a longtemps qu’ils l’auraient fait. Mais ils avaient vite compris que toute information de ce genre, lâchée dans le public, ne pourrait que se révéler négative pour Venise et le « Business ». Quant à la presse, le commissaire avait déjà quelques petites idées sur la façon de museler les journalistes. Beaucoup trop d’entre eux traînaient des casseroles qu’ils ne tenaient certainement pas à voir étaler au grand jour, du style : « consommation de cocaïne », « relations sexuelles avec une mineure » ou « trahison du secret de l’instruction dans une affaire impliquant la mafia »… Le choix était vaste !

	 

	Tous ces problèmes réglés, il n’y avait rien de plus à faire. Les « Dix » décidèrent donc de libérer leurs invités. Guardi, Saint-Priest et Sylvain prirent congé de leurs hôtes. Les Vénitiens, quant à eux, s’étaient lancés dans une discussion constituant un modèle du genre de ce qui s’appelle « tourner en rond et parler pour ne rien dire ». Ils pourraient en avoir pour des heures !…

	 

	Quand ils furent dans la rue, Guardi se proposa de raccompagner les deux Français jusqu’à leur hôtel. Saint-Priest accepta, mais…

	— Commissaire, si vous le permettez, j’aimerais auparavant réaliser une petite expérience. Peut-être avez-vous entendu parler de mes… « talents » ? Non ?… Disons que j’ai la faculté de percevoir des choses qui échappent au commun des mortels. Voilà pourquoi il serait judicieux que je puisse examiner ces deux ou trois cadavres qui vous déroutent tant.

	Guardi resta pensif un instant, se disant qu’en fin de compte, aucune instruction, aucune loi ne s’opposait à une telle requête. Il se disait surtout que ça ne risquait rien d’essayer et que, même s’il n’en sortait rien, la situation ne serait pas pire que ce qu’elle était maintenant.

	— Soit, je vais vous accompagner à l’Ospedale, mais auparavant, laissez-moi appeler et prévenir le Dr Petrosino… C’est bête, mais il est certainement le seul à savoir où sont rangés ses « clients en dépôt ».

	 

	Sans se presser, tout en devisant de tout et de rien, ils arrivèrent au Campo Santi Giovanni e Paolo. Quand ils passèrent devant la statue du Colleone, Sylvain fut particulièrement impressionné par le visage et surtout le regard de rapace du personnage. Mais il n’eut pas le temps de l’admirer bien longtemps. Dans l’encadrement de la magnifique porte de la Scuola Grande di San-Marco, le petit Dr Petrosino moulinait des deux bras pour attirer leur attention.

	Les quatre hommes longèrent des couloirs silencieux et presque déserts, traversèrent un cloître dont le jardin était devenu le refuge d’une colonie de chats repus et placides. Ils arrivèrent enfin à une petite bâtisse qui se révéla être une véritable chambre froide. Au milieu se trouvaient trois brancards disposés côte à côte et couverts d’un drap blanc. Sous celui de gauche et celui de droite, on devinait parfaitement un corps rigide mais au milieu, on se trouvait face à un entassement de formes étranges et dans lesquelles il était bien difficile de reconnaître quoi que ce soit d’humain.

	Accompagné d’un Sylvain plutôt mal à l’aise, Saint-Priest s’avança vers les corps. Le Dr Petrosino s’apprêtait à soulever un des linceuls, ce qui provoqua un geste instinctif de recul chez le jeune homme. Saint-Priest sentit la réaction de son élève.

	— Non, non ! Ne touchez rien, dit-il. Ça va très bien comme ça. Je vais m’efforcer de faire vite car il y a de quoi se transformer en bloc de glace dans ce local.

	 

	Il étendit la main au-dessus du corps de la jeune femme et resta un long moment immobile et silencieux. D’infimes contractions de ses lèvres montraient que quelque chose le tracassait. Face au cadavre de B.B.B., il eut à peu près les mêmes réactions. Enfin, il passa entre deux brancards pour se tourner vers le cadavre en morceaux du jeune inconnu. Immédiatement, il eut un sursaut de surprise. Sa bouche s’ouvrit sur un « Oh ! » silencieux. Puis des paroles sans suite sortirent de ses lèvres. « Incroyable », « Étonnant », « Bizarre », « Mais qu’est-ce à dire ? ». Finalement, il lâcha :

	— Bon, c’est tout, je crois que je n’en apprendrai pas plus. Commissaire, je pense être en mesure de vous communiquer quelques informations, mais elles sont tellement étranges que je ne sais pas si elles pourront vous être utiles.

	 

	Malgré l’impatience de ses compagnons, Saint-Priest se refusa à dire quoi que ce soit tant qu’ils furent dans l’enceinte de l’hôpital. Les quatre hommes allèrent donc s’attabler au fond de la salle de la trattoria « Condottiero Colleone ». Ce n’est qu’après avoir dégusté lentement son expresso que Saint-Priest accepta de révéler ce qu’il avait ressenti.

	— Je puis vous assurer d’une chose, commissaire, docteur : aussi étrange que cela puisse paraître, toutes ces morts sont étroitement liées, les deux meurtres et même votre mort « normal ». Comment puis-je en être certain ? Disons que ces trois cadavres m’ont renvoyé exactement les mêmes éléments : Surprise ! Terreur ! Mort ! Le tout accompagné de l’image de deux yeux terribles, brûlants comme de la braise. À ce niveau, une coïncidence n’est plus envisageable, croyez-moi.

	— Mais ça signifie quoi ? ne put s’empêcher de demander Guardi. En particulier, que veulent dire ces yeux ?

	— Ah ça, je n’en sais pas plus que vous pour l’instant. Mais je peux encore vous donner quelques éléments qui ne manqueront pas de vous intriguer. Juste avant leur décès, les trois victimes ont connu un moment de terreur extrême. Pourtant, leur mort ne s’est accompagnée d’aucune douleur. Les mutilations des cadavres ont eu lieu post mortem.

	— Je l’avais dit, interrompit le Dr Petrosino. La faible quantité de sang… mais continuez, je vous prie, monsieur.

	— Je disais donc que les corps mutilés l’avaient été post mortem, mais il y a encore bien plus incroyable.

	Ce disant, ainsi qu’il le faisait souvent, Saint-Priest ne put résister à la satisfaction de marquer une longue pause, histoire de faire languir ses interlocuteurs. Enfin, il reprit :

	— Si la jeune femme a bien été éventrée et vidée de ses organes… en revanche… PERSONNE N’A JAMAIS DÉCOUPÉ LE JEUNE HOMME EN MORCEAUX !

	Ses trois auditeurs gardèrent un long silence ahuri, puis Guardi finit par demander :

	— Mais qu’est-ce qui vous autorise à asséner une telle… certitude ?

	— Ah ah ah ! Mais je n’en sais fichtre rien. Simplement, cela s’est imposé à moi comme une évidence. Eh oui mes amis, pour l’instant, je ne comprends pas plus que vous. C’est tout ce que je peux vous dire. Avouez, commissaire, qu’il y a là de quoi troubler votre esprit cartésien et titiller votre sagacité. Dans mon cas, cela m’incite juste à commander un second expresso que je vais me contenter de déguster en essayant de ne plus penser à tout ça.
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	Mercredi 23 décembre – 14 h
Trattoria « Condottiero Colleone »

	 

	Tandis qu’il savourait son second expresso, Saint-Priest était parvenu à détacher son esprit de la réalité qui l’entourait. Ses pensées voletaient au hasard, comme un papillon butinant des fleurs souvenirs.

	Saint-Exupéry a écrit cette phrase magnifique : « On ne voit bien qu’avec le cœur, l’essentiel est invisible pour les yeux. » Saint-Priest aurait pu la paraphraser en : « On ne voit bien qu’avec l’esprit, l’essentiel est invisible pour les yeux. » Une initiation terrible lui avait donné la faculté de percevoir le monde « autrement »… mais à quel prix !

	Il ne devait plus penser à ce que cela lui avait coûté. Désormais, il était capable de voir la vraie nature des êtres et des choses et cette perception prenait parfois des aspects étonnants.

	 

	Le mécanisme était assez répétitif. Généralement, dans son esprit, un autre élément se superposait à la réalité tangible. Souvent, cela se manifestait sous la forme d’un son, d’une odeur, d’une variation de température ou même d’une sensation anormale de pesanteur ou de légèreté. Il pouvait aussi s’agir de l’apparition d’un objet (ou d’un lieu) chargé en soi d’une forte connotation symbolique. Dans des cas exceptionnels, quand le danger ou la mort étaient trop proches, il était assailli avec une telle violence que cela pouvait aller jusqu’à la nausée ou la douleur. Trois ou quatre fois, il s’était même évanoui. Le problème, c’est qu’après, il fallait être capable d’interpréter ces éléments bruts.

	Alors qu’il repensait à tout cela, une porte en avait profité pour s’ouvrir. Des souvenirs désordonnés se mirent à dévaler dans son esprit.

	 

	Ses expériences les plus mémorables, sinon les plus intenses, il les avait toujours vécues lors de grandes cérémonies religieuses. Il se souvenait en particulier d’une messe à Notre Dame de la Guadalupe à Mexico. Il revoyait souvent sa participation à une grande « Puja » (cérémonie d’offrandes) lors d’une éclipse de soleil à Varanasi. Les escaliers des Ghats au bord du Gange étaient couverts d’une foule hystérique. À cette occasion, lui, le non Hindou, avait eu l’insigne honneur d’être invité à pénétrer dans le Temple d’Or.

	Pourtant, il n’y avait pas que des « manifestations intenses » qui traversaient sa mémoire. Il retrouvait aussi des expériences plus personnelles, plus… intimes.

	Face à un individu, n’importe quoi pouvait se manifester. Sa discussion avec un vieux Jésuite dans l’immense chapelle vide de l’Université catholique de Salamanca resurgissait fréquemment, s’imposant comme un leitmotiv impossible à oublier. Tandis qu’il dissertait théologie avec le Saint Homme, comme dans un rêve, il se perçut pénétrant dans un labyrinthe. Un double éthéré de son interlocuteur s’appliquait à le guider fort civilement au milieu de ce dédale imaginaire. Saint-Priest mit du temps avant de réaliser que l’homme était en train de conduire insidieusement son raisonnement vers une conclusion imparable mais qui allait heurter ses convictions. Il dut se livrer à un effort de mémoire gigantesque pour refaire en sens inverse le chemin parcouru dans le labyrinthe imaginaire. Chaque pas pour revenir vers l’entrée se traduisait pour lui par une contre-argumentation délicate et épuisante. Enfin, il parvint à s’extraire de la redoutable prison à syllogismes dans laquelle son interlocuteur voulait l’enfermer. Cette expérience fut, mentalement, une des plus éprouvantes qu’il vécut. Il comprit qu’il n’y avait rien de pire que de tenter de discuter avec un Jésuite ! La leçon lui fut profitable car il se contraignit à une retraite de six mois dans une abbaye tenue par ces redoutables dialecticiens. Ce qui lui permit d’apprendre à maîtriser les bases essentielles de leurs méthodes.

	 

	Certains lieux prenaient pour lui d’autres apparences, parfois idylliques, parfois infernales. L’endroit le plus paradisiaque qu’il ait jamais découvert fut sans conteste le mont Athos. Il y ressentit un tel calme, une telle sérénité, une telle apesanteur qu’il faillit même y demeurer pour le restant de ses jours. Inversement, l’endroit le plus infernal qu’il approcha fut Auschwitz. Au moment d’entrer, il fut submergé par un monstrueux torrent de désespoir brûlant. Un désespoir pire que la mort ou la souffrance, à tel point qu’il dut faire demi-tour.

	 

	Quelles expériences l’avaient particulièrement marqué ? Il aurait été bien en peine de le dire. Il avait vécu tant de situations incroyables. Comme celle qui avait suivi sa rencontre avec Jean-Paul II. Cette année-là, il avait grandement aidé le Vatican à résoudre une sordide et ténébreuse affaire de secte satanique sévissant aux Philippines. Lors de l’entrevue finale, quand le Souverain Pontife lui avait demandé ce qu’il souhaitait comme « dédommagement », une idée folle lui avait traversé l’esprit : « Je souhaiterais simplement pouvoir toucher la Pietà de Michel-Ange ». Quelque peu surpris par une si « curieuse et insignifiante » requête, le Saint-Père avait immédiatement donné son accord. On fit quérir un haut responsable pour le guider. Alors qu’il s’attendait à ce qu’on l’accompagne dans la Basilique, il eut la surprise de se voir escorté à travers de multiples escaliers et couloirs jusqu’à une petite salle souterraine. Le capitaine de la Garde suisse qui le pilotait jugea utile de lui fournir quelques précisions. « Cette œuvre majeure a, plusieurs fois, fait l’objet de tentatives et même d’actes de vandalisme. Aussi a-t-il été jugé plus judicieux de la mettre définitivement à l’abri. Sans le savoir, le public admire un simple moulage. » Il se souvenait s’être alors approché religieusement de l’œuvre et quand ses doigts effleurèrent le visage de Marie, il ressentit quelque chose de tellement intense et incroyable qu’il ne put l’exprimer que comme un « orgasme artistico-intellectuel ». Mais ce ne fut pas tout. En posant la main sur la poitrine du Christ, d’un seul coup, il eut la révélation de la secrète intimité ayant existé entre Michel-Ange et Jules II. Un discret sourire étira ses lèvres. Il garderait le silence sur ce qui venait de se révéler à lui. Il avait eu sa récompense, n’était-ce pas là l’essentiel ?

	 

	Il songea aussi à ses nombreuses et passionnantes rencontres avec le Dalaï-Lama. Tous deux aimaient à comparer la façon dont ils percevaient autrement l’univers. Et curieusement, très souvent, leurs « visions » se révélaient concordantes ou se complétaient. C’est ainsi qu’il avait pu aider le Saint Homme à choisir les élus parmi lesquels devait se trouver le successeur temporel qui aurait, un jour, la lourde tâche de guider spirituellement le peuple martyr.

	 

	Et c’était sur cette faculté, sur laquelle il n’avait aucune maîtrise, qu’il comptait pour essayer de « sentir », à défaut de comprendre, quel mal indicible rampait dans la Sérénissime.

	Il avait l’impression que sa rêverie avait duré des heures. Pourtant, quand il reprit sa tasse pour finir son expresso, le liquide était toujours brûlant. Encore une fois, le temps, son temps, s’était étiré. Ses trois compagnons de tablée ne s’étaient rendu compte de rien.
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	Jeudi 24 décembre – 23 h
Quelque part dans Venise

	 

	Obtenir une entrevue avec le Signor Dandolo ne se révéla pas aussi facile que cela. Andreano Battocchio finit par y parvenir, mais seulement pour la semaine suivante.

	Toute la journée, Sylvain parcourut la ville en parfait touriste. Pendant ce temps, Saint-Priest resta cloîtré dans sa chambre. Il était mécontent de sa « performance » de la veille à l’hôpital. Ce qu’il avait ressenti restait pour lui incompréhensible et n’apportait aucune information sur le mal qui rongeait la Sérénissime.

	Voilà pourquoi il se résolut à tenter une approche beaucoup plus directe de la « malédiction » qui s’était abattue sur Venise. Une fois le souper terminé, il interpella son élève :

	— Sylvain, mon petit, nous allons une fois de plus tenter d’aller tirer le Diable par la queue. Je ne vous demande pas si vous acceptez de m’accompagner. Je vous connais si bien que pour moi la réponse ne fait aucun doute.

	— N’est-ce pas, Maître. Alors, ce sera quand vous voudrez.

	Ce fut immédiatement !

	 

	Les deux hommes s’étaient spontanément éloignés du cœur éclairé et autrefois si vivant de la cité. En effet, la rumeur faisant état d’un « Tueur de l’Ombre » avait fini par se répandre parmi les touristes. Plus personne n’osait mettre le nez dehors après vingt-deux heures. Les deux Français laissèrent derrière eux l’axe San-Marco-Rialto ainsi que le voisinage du Canale Grande où pétaradaient encore d’antiques Vaporetti transportant de rares passagers. Ils préférèrent se perdre et errer dans le dédale semi-aquatique où devait se terrer la mort silencieuse. Ils avançaient au hasard, en silence, ne rencontrant pratiquement pas âme qui vive. Cette nuit de réveillon de Noël s’annonçait sinistre. Derrière des fenêtres aux volets mi-clos, on devinait à peine quelques présences qui avaient osé braver la malédiction planant sur la ville. Ces rares fêtards s’étaient calfeutrés, les plus riches dans des palais, les touristes dans les hôtels/restaurants et les habitants dans leurs demeures familiales. Mais ne retentissaient ni cris, ni rires, ni musiques, ni chansons. Ce silence anormal provoquait un malaise difficilement supportable.

	Saint-Priest et Sylvain croisèrent pourtant des petits groupes rasant les murs et qui, visiblement, se dirigeaient vers l’église la plus proche. Ces courageux Vénitiens, comptant sur l’infinie bonté divine, devaient penser que la messe de minuit serait plus efficace pour faire monter leur prière jusqu’à Dieu. Un Dieu à qui ils demanderaient tout simplement de les délivrer du MAL !

	Une nuit humide et glaciale asphyxiait la ville. Venise n’était plus qu’une ville fantôme. Ou plus exactement, un vaisseau fantôme enlisé dans un marécage vaseux. Les rues étroites, les passages, les ponts… étaient phagocytés par des ombres improbables. Le décor glauque parvenait péniblement à s’extirper d’une obscurité poisseuse qui faisait ressembler la ville à un paysage gribouillé au fusain par un artiste dément. Le silence était presque total. Seuls des clapotis sourdaient des canaux avec des échos de déglutitions répugnantes. Les deux hommes évoluaient à mille lieues de la Venise des cartes postales et des masques et costumes de carnaval rutilants de couleurs.

	 

	— Où désirez-vous aller, Maître ? demanda enfin le jeune homme, après de longues minutes de marche silencieuse.

	— C’est bien là tout le problème, mon petit, je n’en ai pas la moindre idée. Il serait certainement intéressant de nous rendre là où on a trouvé le corps horriblement mutilé de ce pauvre jeune homme. J’aurais pu essayer de sentir quelque chose. Mais comme nous avons oublié de demander où s’était déroulé le drame, je ne vois pas comment nous pourrions trouver l’endroit. Ce sera pour une autre fois.

	— Cette sortie nocturne se révèle donc inutile.

	— Pas tout à fait. Depuis que nous sommes partis, je ressens faiblement quelque chose. C’est fort étrange. Ce mal que nous traquons semble sourdre de partout, tout en se tapissant nulle part. Ou alors, il serait multiple… À moins qu’il ne se déplace sans cesse. Et aussi étrange que cela paraisse, le malaise se manifeste davantage quand nous franchissons un pont. Exactement comme si la malédiction était liée à l’eau des canaux, une malédiction aquatique en quelque sorte. J’avoue que cela me déroute complètement. Mais ce qui est certain, c’est que ce mal est bien perceptible, partout, tout autour de nous.

	— Ne craignez-vous pas, Maître, que nous ayons l’infortune de nous retrouver brusquement nez à nez avec lui ?

	— Je peux vous rassurer sur ce point et vous dire non pour deux raisons : une objective et une subjective. Objectivement, le monstre qui sévit ne s’en est toujours pris, semble-t-il, qu’à des personnes isolées. Or, nous sommes deux. Subjectivement, bien que je perçoive ce mal, je ne sens planer sur nous aucune menace, d’aucune sorte… Tout au moins pour l’instant !

	— Alors, nous continuons ?

	— Bien sûr. Marchons, je finirai peut-être par « accrocher » quelque chose de plus précis.

	 

	Au bout de deux heures de marche lente, à monter et descendre une multitude d’escaliers pour franchir des ponts en dos d’âne, Saint-Priest, épuisé, demanda à Sylvain de lui trouver un endroit où s’asseoir. Ce fut ainsi qu’ils se retrouvèrent sur le Campo Santa Margherita, installés, sans le savoir, juste devant la maison en briques de l’ancien bourreau de Venise.

	Les messes étaient finies depuis longtemps. Les cloches des campaniles qui auraient dû carillonner avec allégresse pour annoncer au monde la naissance du « Sauveur », ces cloches sonnaient lugubrement dans la nuit, comme des glas. À chaque coup, Sylvain se sentait parcouru par un frisson glacial qui n’avait rien à voir avec le froid ambiant. Une petite question insidieuse tournait dans son esprit. Au milieu de tous ces sons de cloches, n’entendait-il pas aussi celui du « Maleficio », ce bourdon du Campanile de San-Marco qui autrefois ne sonnait que pour annoncer les exécutions capitales ou les catastrophes ?

	 

	Assis à côté de lui, Saint-Priest, silencieux, n’arrêtait pas de triturer sa canne entre ses genoux. Parfois, il en frappait l’extrémité ferrée entre ses pieds, faisant retentir les dalles du pavement. Un étrange tintement métallique se répercutait alors en d’interminables échos, répondant aux cloches des églises. Sylvain qui connaissait bien son Maître savait que le vieil homme avait fini par ressentir quelque chose… qu’il ne parvenait ni à appréhender complètement ni à exprimer. Dans ces situations délicates, il fallait garder le silence. Surtout, ne pas poser de question. Insensible au froid de plus en plus vif qui s’était abattu sur la ville, il attendait stoïquement que son mentor se décide enfin à parler. Au bout d’une grosse demi-heure, le vieil homme se leva et dit simplement :

	— Rentrons !

	 

	Sylvain se sentit déçu, presque frustré. Heureusement, il avait appris à être patient. Le Maître finirait forcément par lui faire part de ce qu’il avait perçu. Ils n’avaient parcouru que quelques dizaines de mètres quand, à sa grande surprise, Saint-Priest se mit brusquement à parler.

	— C’est là ! Je veux dire, c’est là aussi. C’est partout. C’est un mal insidieux mais bien réel… qui peut frapper en n’importe quel endroit. Il m’apparaît comme une brume noire et visqueuse qui stagne au ras du sol et qui se glisse partout en rampant, comme un reptile maléfique… car il y a indubitablement quelque chose de reptilien dans ce que je perçois.

	Sylvain se préparait à profiter d’un silence du Maître pour lui demander quelques précisions, mais avant qu’il n’en ait eu le temps, Saint-Priest reprenait :

	— Il y a aussi l’odeur… à peine perceptible mais infecte. Tout cela serait normal… Enfin, je veux dire, conforme à ce que nous savons de cette affaire. Je pense qu’un tueur en série ferait naître en moi la même « puanteur », mais il y a le reste…

	— Le reste ?

	— Oui, le reste que je ne parviens pas à exprimer vraiment. Mais je pense que j’ai fini par comprendre ce qui me déroutait dans toute cette affaire. Vois-tu petit, il est un élément dont je suis maintenant à peu près sûr. Il m’a fallu du temps pour en appréhender la nature. Eh bien, crois-moi, cela n’a rien de réjouissant…

	— Et c’est ?…

	— C’est que derrière tous ces disparus et toutes ces morts se tapit quelque chose de résolument NON HUMAIN !
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	Vendredi 25 décembre – 22 h
Palazzo Pizzamani

	 

	Provisoirement, il convient de retourner quinze jours en arrière, en un autre lieu : le cachot où l’inspecteur Sovrano était retenu prisonnier.

	Une fois Dandolo parti, se retrouvant dans le noir total, Filippo avait commencé par sombrer dans un désespoir absolu. La mort inéluctable qui l’attendait dépassait en horreur tout ce qu’on pouvait imaginer. Il allait bientôt se retrouver face à un assassin contre lequel toute lutte était désespérément vaine.

	Puis, petit à petit, la rage s’était emparée de lui. Une rage salutaire qui lui avait donné la volonté de se battre, même si cela devait s’avérer complètement inutile. Calmement, consciencieusement, il s’était mis à effectuer des gestes de relaxation jusqu’à ce que sa respiration devienne lente et profonde. Se tâtant le pouls, il avait constaté que ses pulsations cardiaques avaient repris un rythme normal. Il s’était alors lancé dans l’exploration de son environnement.

	 

	Dans le noir complet, la chose s’était avérée loin d’être aisée. En tendant la chaîne au maximum, bras écartés, sa main gauche disposait d’un rayon d’action d’environ quatre mètres. Tant d’un côté que de l’autre, il n’avait rencontré que la pierre froide des portions de murs qui lui étaient accessibles. Au sol, rien, hormis la nourriture qu’on lui avait « généreusement » laissée : des biscuits dans des emballages en papier et de l’eau dans des bouteilles en plastique. Autant dire qu’il n’y avait rien à espérer de ce côté-là.

	Il avait alors reporté son attention sur la chaîne. Au toucher, elle était particulièrement lisse. Donc neuve. La boucle serrée qu’elle formait autour de son poignet était fermée par un lourd cadenas à combinaison. Il s’était dit que, même s’il avait disposé de la salvatrice épingle que l’on fait intervenir dans tous les films et romans d’aventures, jamais il ne serait parvenu à le crocheter. Quant à trouver la combinaison de neuf chiffres… Son seul espoir reposait donc sur le dernier élément : l’anneau fixé au mur. Là aussi, la chaîne se terminait par une boucle cadenassée. L’anneau en question était énorme, environ trente centimètres de diamètre pour une section métallique de trois bons centimètres. Même si le temps et l’humidité l’avaient couvert d’une croûte de rouille friable, il conservait assez de matière solide pour tenir encore pendant des siècles.

	 

	Puérilement, il s’était mis à le secouer avec force. En vain. Après plusieurs minutes de découragement, il avait commencé à réfléchir au dernier élément auquel il n’avait pas tout de suite songé : le système de fixation de l’anneau dans le mur. L’anneau était classiquement maintenu par une espèce d’étrier en U. Les branches du U devaient être très longues et formaient certainement des « pattes » à leurs extrémités. Elles avaient été scellées entre deux pierres. Malheureusement, malgré l’humidité, le ciment tenait le coup.

	 

	Le captif avait empoigné l’anneau à deux mains et, l’utilisant comme un levier d’amplitude dérisoire, il avait effectué une torsion vers la droite. Rien ! Une torsion vers la gauche. Rien !…

	À la « centième » torsion, l’étrier avait semblé jouer un peu. Il s’était acharné. Droite, gauche, droite, gauche, droite… Au début, il n’avait rien obtenu de convaincant. Mais après de multiples efforts, il était parvenu à faire tourner la fixation de quelques degrés.

	 

	Les heures puis les jours passèrent sans qu’il n’en prenne vraiment conscience. Sa montre cassée ne lui était d’aucune utilité. Assez régulièrement, son geôlier venait lui « jeter » un peu de nourriture et de boisson. Mais ces visites aléatoires ne lui permettaient pas vraiment de mesurer le temps écoulé. Quand il se sentait assez de force et de courage, il se jetait avec rage sur l’anneau. Pour la énième fois, il avait fait une pause pour reprendre son souffle. En voulant appuyer la main sur le mur, il avait touché l’étrier. Il était tiède. Aussitôt, il avait repensé à un phénomène qu’il avait déjà utilisé avec succès. Comment couper un fil de fer sans aucun outil ? Il suffit de le tordre plusieurs fois au même endroit, une fois dans un sens, une fois dans l’autre. Il s’échauffe, se fragilise et finit par casser.

	Si l’étrier chauffait, c’était que le métal qui le constituait était en train de se fragiliser. Fort de cet espoir, il s’était acharné. Au bout d’une éternité, il y avait eu un « crac » quelque peu dérisoire… et un trognon de fixation sortit du mur quand il tira sur l’anneau. Il était libre. Enfin… libre de ses déplacements dans un local obscur qui n’avait rien à envier aux célèbres « puits » (cachots) des non moins célèbres prisons du Palais des Doges.

	Il avait soigneusement remis en place l’anneau et le fragment d’étrier car un plan insensé venait de germer dans son esprit. Il n’avait plus qu’à attendre la prochaine visite de Dandolo. Il allait lui réserver une surprise.

	 

	À nouveau, les heures passèrent ! Dans l’obscurité et le froid, Sovrano avait perdu toute notion du temps, mais puisque ses réserves d’eau et de nourriture étaient épuisées depuis déjà un bon moment, il s’était forcément écoulé plusieurs jours depuis la dernière visite de son geôlier. Et Dandolo ne revenait toujours pas.

	Alors qu’il n’y croyait plus, la porte s’ouvrit. Avec morgue, l’odieux personnage toisa son prisonnier.

	— Alors monsieur le Grand Inspecteur, le gîte et le couvert vous conviennent-ils ?

	Sovrano ne répondit pas. Il bouillait intérieurement car cette ordure de Dandolo restait d’une prudence extrême. Il se tenait en retrait dans l’encadrement de la porte, largement hors de portée de son captif.

	— Monsieur boude, Monsieur refuse de répondre… Moi qui étais passé pour une petite visite de politesse… pour voir si monsieur ne manquait de rien… Alors tant pis, inutile que je m’attarde. Je souhaite une bonne nuit à Monsieur. Et pendant que j’y suis, je lui souhaite aussi un joyeux Noël.

	Dandolo poussa du pied quelques paquets de biscuits et fit rouler deux bouteilles d’eau. Le prisonnier comprit que le scélérat allait se retirer, il n’y avait pas à hésiter une seconde de plus. Il tira sur l’anneau pour le libérer et bondit en avant. Peut-être avait-il trop présumé de ses forces ? Peut-être le dégagement de l’anneau le retint-il une seconde de trop. Toujours est-il que, lorsqu’il atteignit Dandolo, ce dernier eut le temps de se retourner. Cette fois encore, l’inspecteur ne vit pas venir la matraque électrique que son geôlier tenait en main, mais il en encaissa tous les effets. Décharge maximale ! Évanouissement immédiat !

	 

	Quand il reprit ses esprits, il comprit tout de suite qu’il avait changé de prison. Son corps en position fœtale reposait sur un sol (?) pierreux chaotique. Loin au-dessus de lui, comme dans un brouillard, il devinait un cercle grisâtre. Sa vue s’éclaircit. Il comprit que ce qui le surplombait était un disque de ciel nocturne étoilé. Il bougea un peu, fit rouler quelques pierres. Le bruit attira aussitôt le prédateur. Une ombre boucha en partie l’orifice.

	— Voyez donc notre héros qui se réveille. Mais c’est qu’il croyait au Père Noël, l’imbécile. Sachez, mon petit bonhomme, que la direction n’a pas du tout apprécié votre façon de vous comporter. Aussi, au lieu de la suite de luxe qui vous avait été attribuée, a-t-elle décidé de vous rétrograder dans les communs. Je pense que vous avez déjà deviné où vous vous trouvez.

	Le sadique marqua une pause. Sovrano comprit qu’il avait été jeté au fond d’un puits, un puits comme on en trouve dans toutes les cours des palais et demeures un peu importantes de Venise.

	— Ce puits, partiellement comblé, fera pour vous un très convenable cul-de-basse-fosse. Vous vous dites : « Je ne suis pas enchaîné. Je ne me trouve qu’à quelques mètres du bord de la margelle. Il me sera facile d’escalader cette paroi dès que cet imbécile aura le dos tourné. » Sachez que je ne doute pas que vous en seriez très capable. Faux espoir pourtant…

	Il y eut un grincement métallique et l’inspecteur comprit que Dandolo était en train de refermer le couvercle en bronze qui obstruait le puits. À Venise, tous les puits sont équipés pour être clos. Il se mit à hurler de désespoir. Le couvercle se rouvrit.

	— Mais entendez-vous ça ? Monsieur n’est pas content. Monsieur fait un caprice. Monsieur a besoin d’une autre leçon.

	Sans bien comprendre, Sovrano vit descendre le bâton et il encaissa la décharge. Son cri s’étrangla dans sa gorge. Son tortionnaire usait cette fois d’un aiguillon électrique, comme on en utilise dans certaines fermes pour contraindre les animaux à avancer, particulièrement quand il s’agit de les mener à l’abattoir.

	— Hurlez tant que vous voudrez. Une fois le couvercle refermé, personne ne pourra vous entendre… sauf moi, peut-être. Et si vous vous obstinez à m’indisposer les oreilles, je me verrai contraint de remplacer votre nourriture et votre boisson par quelques décharges punitives… Sur ce, il laissa tomber deux bouteilles d’eau en précisant : privé de nourriture le vilain bonhomme !

	En guise d’au revoir, comme à son habitude, le sinistre individu laissa encore une fois éclater un rire tonitruant et effrayant.

	 

	Le couvercle se rabattit définitivement avec un claquement métallique sinistre. Filippo Sovrano comprit qu’il venait « d’améliorer » considérablement sa situation. Il était passé de « sans espoir » à « pire encore » !
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	Mercredi 30 janvier – 15 h
Palazzo Scalzi

	 

	Il avait fallu attendre six jours avant que Dandolo consente enfin à accéder à la demande d’entrevue des Français. Au début, le Vénitien avait d’ailleurs carrément refusé, arguant que toutes ses œuvres étaient déjà emballées, prêtes à être expédiées à Boston. En se faisant passer pour un « collectionneur averti » et surtout, en jouant sur l’orgueil de l’artiste, Saint-Priest avait fini par obtenir que ce dernier accepte de lui présenter une statue. Il se pouvait aussi que son patronyme « impressionnant » – François Xavier Henry Saint-Priest de la Bourbançay – ait joué en sa faveur.

	La rencontre avait été fixée au Palazzo Scalzi. « Nous serons plus à l’aise dans mes murs » avait déclaré Dandolo. En réalité, aucune galerie d’art, de Venise ou d’ailleurs, n’avait accepté d’héberger une de ses œuvres. Et lui-même ne tenait surtout pas à faire entrer un visiteur dans son « atelier ».

	 

	Les trois hommes se trouvaient maintenant dans l’immense bureau-bibliothèque. Au centre de la pièce, un buste de bronze trônait sur un piédestal de marbre. Dandolo, debout derrière son bureau, pérorait avec emphase. Saint-Priest se contentait de jouer le « petit monsieur mi-intimidé, mi-impressionné ». Il se tenait à côté de l’œuvre qu’il caressait avec application. Ses doigts exploraient minutieusement tous les détails de la sculpture. Il savait que tout ce qu’il aurait à faire serait de jouer sur l’ego démesuré de son interlocuteur. Et c’était là une technique qu’il maîtrisait parfaitement. Mais ça, son vis-à-vis ne pouvait ni le savoir ni le deviner. Quant à Sylvain, il se comportait comme le lui avait demandé son Maître. Il s’affichait comme un « jeune secrétaire qui se moquait de l’art comme de sa première culotte… qui préférerait se trouver ailleurs, à faire des choses bien plus intéressantes, plutôt que d’être coincé ici en compagnie de ce vieux barbon de Patron… ». En réalité, le jeune homme observait et enregistrait tout.

	 

	Afin de mettre le personnage en confiance et pour, éventuellement, le piéger plus facilement, Saint-Priest avait décidé de dialoguer en italien. La discussion aurait pu se dérouler en français car Dandolo pratiquait parfaitement cette langue. Toutefois, avant de répondre à une question, il aurait eu le temps de choisir ses mots en faisant semblant de chercher la bonne traduction. Saint-Priest comptait sur la spontanéité de son langage naturel. Un lapsus ou un mot échappé peuvent en apprendre beaucoup sur la nature profonde d’un individu.

	— Signor Dandolo, je pense que vous aurez compris les raisons évidentes de l’intérêt que je porte à la sculpture. Je puis vous assurer que le buste que vous m’avez donné l’occasion d’examiner est d’une facture remarquable. Il s’en dégage une puissance, une vérité, qui ne s’exprime vraiment pour la dernière fois dans l’art que dans « La Mort de Milon de Crotone ». On y retrouve aussi cet incroyable classicisme si expressif et si divinement torturé.

	Heureusement que Sylvain ne comprenait pas les propos qui s’échangeaient. Autrement, il n’aurait pas pu s’empêcher de réagir. Il se serait dit que, cette fois, le Maître en faisait un peu trop. Pourtant, incapable de prendre conscience de cette basse flagornerie, Dandolo se rengorgea en répondant avec énormément de pédanterie :

	— Je ne nierai pas avoir pu être influencé par le style de Puget. Toutefois, cette pièce maîtresse exposée au Louvre me semble par trop baroque. L’artiste a exagérément sacrifié le réalisme au profit du théâtral. Milon fut dévoré par des loups et non pas par un lion. Personnellement, j’ai voulu ne m’en tenir qu’à l’essentiel : la vérité profonde, viscérale… Et je pense y être parvenu. La terreur exprimée par mes œuvres est bien réelle. Il ne s’agit aucunement d’une mimique théâtralement stéréotypée.

	 

	Par ces quelques mots, Saint-Priest venait de comprendre que ce Dandolo possédait une culture artistique indéniable et qu’il devait aussi être redoutablement intelligent. Il ne serait peut-être pas aussi facile que ça de le pousser à la faute. Cet individu était plus que complexe et le déroutait complètement. Dès le premier contact et la poignée de main, il avait immédiatement senti que le sculpteur était mal à l’aise et que la façade, courtoise et avenante qu’il affichait, dissimulait en fait un tout autre personnage. Mais lequel ? Pour l’instant, il percevait un mélange de méfiance, d’orgueil et d’indéniable cruauté. Le tout enveloppé dans un vernis de civilités mondaines qui pouvait parfaitement faire illusion.

	 

	La discussion se poursuivit encore un temps sur le mode culturel. Saint-Priest n’arrivait pas à détacher ses doigts de la statue. Plus le temps passait, plus le vieil homme sentait un insidieux malaise s’insinuer en lui. Il ne parvenait pas à en définir l’origine. Cela pouvait provenir du visage de bronze, « hurlant de terreur », qu’il caressait depuis déjà un bon moment. Cela pouvait aussi provenir de la personnalité réelle et inconnue de son interlocuteur. C’était flagrant, Dandolo était un dissimulateur et un manipulateur. On le percevait d’emblée comme un égocentrique narcissique, parfois à la limite du ridicule. Mais le trait était forcé. D’un coup, il eut la certitude que ce n’était là qu’une apparence trompeuse, magistralement interprétée. En réalité cet habillage, facile à traiter par un mépris ironique, occultait une créature froide et calculatrice… un être que l’on sentait prêt à tout… même au pire… Et pourquoi pas un tueur-né ? Dans cet immense bureau, quelqu’un jouait au chat et à la souris. Mais qui était réellement le chat et qui était la pauvre souris ? Saint-Priest n’était plus du tout sûr de maîtriser la situation. Il avait sous-estimé son interlocuteur et il sentait maintenant que l’entrevue allait se solder, au mieux, par un match nul.

	 

	Au bout d’une heure, le temps fut venu de mettre fin à l’entretien. Quand Saint-Priest voulut remettre son manteau, la manche de son vêtement accrocha un bibelot posé sur un coin du bureau. Il ne put l’empêcher de tomber sur le pavement. Avec un bruit clair, l’objet éclata en mille morceaux. Le vieil homme était réellement confus. Il commença à se confondre en excuses.

	— Que Diable ! Ne nous mettons pas martel en tête pour si peu, lança Dandolo grand seigneur. Ce n’était qu’une vulgaire statuette moulée en poudre de marbre, une insignifiante reproduction miniature d’une œuvre du génial Benvenuto Cellini, dont l’original se trouve à Florence. Et à propos, connaissez-vous Florence ? C’est une ville qui…

	Et tout en devisant sur cette extraordinaire ville de Toscane, Dandolo reconduisit ses visiteurs jusqu’à la porte. Plus exactement, il les éconduisit, ayant le plus grand mal à conserver son sourire de façade.

	 

	Quand ils se retrouvèrent dans la rue, la nuit était presque tombée. Le Maître et son élève eurent alors à subir une pluie diluvienne comme ils en avaient rarement vu.

	Mousson sur la lagune !

	N’ayant pas de parapluie à disposition, ils se hâtèrent en direction du premier Sottoportego venu. Relativement à l’abri sous ce passage couvert, les deux hommes n’avaient rien de mieux à faire que d’attendre que ça se calme. Pour passer le temps, ils commencèrent à échanger leurs premières impressions. Sylvain n’avait pas pu saisir le sens des propos tenus, mais il avait noté tout ce qui lui était possible.

	— Alors mon petit ?

	— Je dirais, Maître, que j’ai eu la nette impression qu’il me prenait pour le parfait imbécile que je m’efforçais de paraître. Il ne m’a pas accordé la moindre parcelle d’intérêt. Tout se passait comme si je n’existais pas, ce qui m’a permis de bien l’observer à la dérobée. J’ai noté un élément flagrant. Cet homme n’a pas arrêté de dissimuler quelque chose. Son attitude montrait qu’il était sans cesse sur la défensive. J’ai bien observé sa façon de se contracter, de crisper les doigts chaque fois que vous lui posiez une question précise. Il y avait aussi son regard fuyant et inquiétant. Quand vous avez fait tomber sa statuette, il a fait celui qui n’y attachait aucune importance, mais je l’ai parfaitement vu bloquer sa respiration et serrer les dents de rage.

	— Parfait, mon garçon. Encore une fois, vous vous êtes révélé un excellent observateur. Quel dommage que vous n’ayez pu suivre notre conversation ! Ce Dandolo est d’autant plus redoutable qu’il est remarquablement intelligent. Bien évidemment, il nous dissimule quelque chose. Et je suis même en mesure de vous dire le domaine que cela concerne. Il a toujours su, adroitement, détourner ou éluder certaines de mes questions portant toutes sur le même sujet précis.

	— Me direz-vous lequel ?

	— Je n’ai aucune raison de vous le taire. Ce soi-disant sculpteur n’a jamais accepté de répondre aux questions relatives à sa façon de travailler. Vous m’entendez, aucun mot concernant son travail d’artiste. Si je devais m’en tenir à une interprétation primaire, je dirais que tout se passe comme si ce Dandolo n’avait jamais sculpté quelque statue que ce soit. Tout m’incite à penser qu’une autre personne a réalisé les œuvres à sa place.

	— Ce ne serait donc qu’un usurpateur, utilisant une espèce de « nègre » du ciseau et du burin. On comprend qu’il fasse tout pour que personne ne découvre la supercherie. En fin de compte, il n’y aurait rien de mystérieux derrière tout ça… en tout cas, rien à voir avec toutes ces morts et toutes ces disparitions…

	— Peut-être, mon petit, peut-être. Toutefois, dès que j’ai posé les doigts sur ce buste de bronze, j’ai aussitôt ressenti un froid glacial. Ce même froid qui accompagne toutes mes expériences impliquant la mort. C’était comme si je touchais un cadavre. Cette statue a provoqué en moi un tel malaise, une telle aversion, que j’ai la conviction, la certitude même, que toute cette histoire cache bien autre chose… Une chose que je sens monstrueusement abominable…

	— Et concernant… « l’individu », qu’avez-vous ressenti ?

	— Là encore, tout était confus, brouillé. J’ai néanmoins pu percevoir quelques « flashs ». Plusieurs fois, j’ai eu l’impression de dialoguer avec deux interlocuteurs différents. Deux individus qui finissaient par se mélanger pour ne plus former qu’une seule entité redoutable, quelque chose évoquant un prédateur à l’affût mais qui ne cherche même pas à se dissimuler. Une créature « mimétique » qui s’expose complètement, sachant que sa forme et sa couleur lui permettent de se fondre dans l’environnement. Une menace que l’on ne perçoit pas car elle affiche une autre apparence. Toujours ce côté dissimulation qui revient sans arrêt… Tenez, une image s’impose à moi, celle de la vipère du Gabon qui guette sans se cacher, enroulée sur elle-même. Son homochromie la fait ressembler à un innocent tas de feuilles mortes. Mais la bête est bien là, aux aguets, prête à bondir et à mordre le premier imprudent passant à sa portée. Oui, c’est bien cela. Encore une fois, je perçois aussi quelque chose d’indéniablement « reptilien » dans cette menace.

	Sylvain ne savait que dire.

	— Bon, la pluie semble se calmer… poursuivit Saint-Priest. Si nous rentrions à notre hôtel. Mais auparavant, laissez-moi vous offrir un cappuccino dont vous êtes si gourmand, vous l’avez bien mérité.

	 

	Debout entre deux meneaux de sa large fenêtre gothique, les mains croisées derrière le dos, Dandolo laissait son regard se perdre sur les pavés que l’averse vernissait. La pluie estompait la cité. À peine distinctes, les lignes de la ville ondulaient mollement au rythme des gouttes zigzaguant sur les vitraux. Ses pensées ne s’émerveillaient pas sur les couleurs irréelles que prenait le paysage à travers les vitres colorées. Il n’arrêtait pas de s’interroger mais il ne trouvait aucune réponse.

	— Bon sang, se disait-il, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? D’où sortent ce vieux débris et son grand benêt ? Nous avons discuté plus d’une heure, et pas moyen de lui faire dire ce qu’il voulait exactement. Ma parole, ce Saint-Priest a été élevé chez les Jésuites. Dès que je lui posais une question, il rebondissait dessus pour me répondre par une autre question. Je n’aime pas ça du tout !

	Chaque fois que quelque chose échappait à sa compréhension, Dandolo le percevait comme une menace potentielle. Il partait du principe que cela pouvait dissimuler un danger qu’il n’aurait su détecter. Il fallait se défier de ces deux Français comme de la peste… et au besoin… Oui, il pourrait toujours s’arranger pour que Venise ait à déplorer la disparition de deux touristes de plus !

	





36

	Mercredi 30 décembre – 20 h 15
Palazzo Pizzamani

	 

	Cela faisait cinq jours que Sovrano croupissait au fond de son puits. Dandolo était venu deux fois pour lui jeter, chaque fois, une bouteille de deux litres d’eau minérale et un paquet de pain de mie. Toute tentative d’évasion, de quelque manière que ce soit, ne pouvait qu’être vaine, elle était même totalement impossible. Comme il ne pouvait rien faire, il se laissa sombrer dans une torpeur permanente. Machinalement, ses doigts trituraient les anneaux de la chaîne qui lui enserrait toujours le poignet. Il les égrenait comme les grains d’un chapelet. Si ça continuait, il aurait bientôt atteint le stade végétatif.

	Pourtant, une sensation nouvelle finit par le faire réagir. Il était mouillé. Il tâtonna autour de lui et découvrit qu’une dizaine de centimètres d’eau baignait le fond de sa prison. Alors, seulement, il prit conscience du bruit : un tambourinement métallique continu. Il pleuvait à torrents. Or, la cour dallée du palais était conçue pour collecter l’eau de pluie et la diriger vers une citerne alimentant le puits.

	L’inspecteur se mit debout. Bientôt, l’eau lui atteignit les genoux. Il ne mit pas longtemps à comprendre que le niveau était en train de monter. Il montait même relativement vite. En un peu plus d’une heure, la taille, puis la poitrine… furent atteintes. Une eau glaciale en cette saison.

	Bientôt, pour maintenir sa tête hors de l’eau, il dut insérer ses doigts dans les minuscules interstices entre les pierres de la paroi. Il fallait qu’il se cramponne. Ses pieds ne touchaient déjà plus le fond. La chaîne qui l’avait retenu prisonnier dans le cachot étant toujours fixée à son poignet, son poids le tirait irrémédiablement vers le fond, vers la mort. Il savait que s’il lâchait prise ou ne trouvait plus de fissure pour se maintenir, ce serait la noyade immédiate. Jamais il ne pourrait nager dans un espace aussi réduit, dans une eau aussi froide, avec cette chaîne attachée au poignet et qui semblait peser de plus en plus. Il avait conservé sa doudoune qui, jusque-là, l’avait parfaitement protégé du froid de ses cachots. Désormais, ce vêtement gorgé d’eau paralysait ses rares mouvements et alourdissait son corps. Il envisagea de s’en débarrasser, mais avec la chaîne qui lui enserrait le poignet, il comprit que ce ne serait pas possible. Déjà ses membres s’engourdissaient. Il parvenait de plus en plus difficilement à garder la tête hors de l’eau.

	Progressivement, il s’était élevé en suivant la montée du niveau. S’accrochant à la paroi d’une main, il aurait presque pu toucher le couvercle métallique de l’autre. La liberté, la vie n’étaient qu’à quelques dizaines de centimètres de ses doigts.

	Pourtant, il allait crever là, noyé comme un rat pris au piège dans une nasse.

	De plus en plus souvent, sa tête disparaissait sous la surface. L’eau sale lui entrait dans la gorge et les poumons. Il crachait, toussait… et quelques secondes plus tard, le supplice recommençait.

	Cette fois, c’était vraiment la fin.

	Combien de temps peut-on survivre dans une eau à quelques degrés ? se demanda-t-il. Il se souvenait vaguement avoir lu un article à ce sujet, mais il ne se rappelait plus exactement la durée de survie possible. Ce dont il était certain, c’était que cela était dramatiquement trop court. Ça y était. Son sursis arrivait à sa fin. D’ailleurs, ses pensées commençaient à s’embrouiller. Espérant trouver une nouvelle prise, en un réflexe purement animal, il laboura une dernière fois la paroi… en pure perte. Alors, il se résigna.

	 

	Il s’immobilisa, fit le calme en lui et s’apprêta à se laisser couler. Bien qu’agnostique convaincu, il se mit à prier !

	 

	Toute la fin de journée, à l’autre bout de Venise, Dandolo n’avait fait que tourner en rond dans son palais. La nuit était rapidement tombée et il se trouvait encore à réfléchir, planté devant sa large fenêtre, face à l’obscurité. Quand il eut, en vain, épuisé toutes les possibilités qui lui auraient permis de comprendre la finalité de la démarche de ses visiteurs, il jeta un dernier coup d’œil à la ville. Ce qu’il vit le fit sursauter et lui arracha un juron. Dans la Calle, les pavés n’étaient pas simplement vernissés de pluie… ils étaient maintenant recouverts de plusieurs centimètres d’eau.

	— Il ne manquait plus que ça ! L’acqua alta !

	Régulièrement, divers phénomènes associés à la marée font s’élever anormalement le niveau de la lagune. C’est le cas lorsqu’un vent du sud repousse l’eau de l’Adriatique vers le nord. C’est la catastrophe. Les parties les plus basses de Venise peuvent se retrouver sous près d’un mètre d’eau.

	Or le Palazzo Pizzamani se situait dans une des zones les plus basses de la cité des Doges.

	— Accipicchia ! Cet imbécile va se noyer au fond de son trou ! Il faut que j’y aille. Ce maudit inspecteur n’aura fait que me poser des problèmes jusqu’au bout… Mais il ne perd rien pour attendre !

	Rapidement, Dandolo s’équipa de hautes bottes et d’un vêtement de pluie et se rendit à son embarcadère où l’attendait un rapide canot à moteur. Son palais, comme la majorité de ceux de Venise, disposait d’une « porte d’eau » donnant directement sur un canal. À l’origine, toutes les marchandises d’Orient arrivaient ainsi chez leur propriétaire, directement par bateau. Si Dandolo avait choisi de prendre son canot, c’était surtout parce qu’il ne tenait pas à patauger à travers les rues inondées.

	Il lui fallut peu de temps pour atteindre le lieu de détention de l’inspecteur. Passant par le Rio Della Pergola, il entra dans le Palazzo Pizzamani par la « porte d’eau » qui s’y ouvrait aussi. Un bassin intérieur évitait de laisser l’embarcation sur le canal. Cette opportunité de discrétion l’avait d’ailleurs amené à choisir ce palais abandonné pour pouvoir y mener certaines de ses petites affaires en toute tranquillité. Les conditions exécrables, nuit, pluie torrentielle et acqua alta avaient un avantage. Dehors, il n’y avait personne susceptible de le voir. Depuis l’affaire du cadavre de la Calle Lunga, il avait pris les mesures nécessaires, comprenant qu’il n’était pas dans son intérêt de se faire remarquer dans le secteur.

	Quand il atteignit la cour, ce fut pour constater qu’elle disparaissait sous trente centimètres d’eau. Pourvu que son prisonnier soit toujours en vie. Quel gâchis s’il s’était noyé… alors qu’il lui réservait un sort si… un sort nettement plus… passionnant !

	Il débloqua le couvercle…

	 

	Sovrano s’était préparé à accueillir la mort. Il ne put en croire ses yeux quand il vit sa prison s’ouvrir. Ce ne fut pourtant qu’un cercle de ténèbres un peu moins foncé. Les nuages masquaient les étoiles et l’obscurité était presque totale. D’abord, rien ne se passa. Puis il devina la silhouette de Dandolo qui s’encadrait dans l’ouverture.

	— Je vais vous descendre une échelle. Vous monterez lentement. Vous vous assoirez sur la margelle, mains sur la tête. Puis, quand je vous le dirai, vous sauterez au sol, vous vous retournerez, vous vous agenouillerez et mettrez les mains derrière le dos. M’avez-vous bien compris ?

	Toutes ces consignes s’étaient amalgamées en un incompréhensible brouhaha dans le cerveau de l’inspecteur qui n’avait même plus la force de répondre.

	— Bon, je prends ce silence pour un oui… et je me permets de vous rappeler que je dispose d’un joujou dont vous avez déjà goûté les effets… Bien, alors, commencez à monter.

	Sovrano monta lentement. Avec énormément de difficultés, il s’assit sur la margelle, faisant reposer ses deux mains de chaque côté de son corps. Il tira la chaîne qui produisit un cliquetis métallique particulièrement incongru. Visiblement, il n’en pouvait plus. Sa respiration se faisait chaotique. Sa tête s’affaissa sur sa poitrine… Il allait basculer en arrière, dans le puits ouvert dans son dos… Dandolo eut le réflexe de vouloir le retenir. Il fit un pas en avant… L’inspecteur joua son va-tout… Il bondit sur son tortionnaire et le plaqua contre lui…

	 

	Dandolo commit l’erreur d’accomplir le geste qu’il ne fallait pas. Il déclencha sa matraque électrique. Les deux corps trempés pataugeaient dans trente centimètres d’eau. En parfaits conducteurs, ils encaissèrent à deux la décharge !

	Sovrano s’évanouit aussitôt.

	Dandolo, pris totalement par surprise, eut un spasme. Il bascula en avant. Sa tête heurta la margelle du puits et il s’affaissa inconscient auprès de son prisonnier.

	 

	Des minutes interminables passèrent… Lentement, l’inspecteur fut le premier à revenir à lui. Il lui fallut un certain temps avant de parvenir à remettre de l’ordre dans ses pensées. Lorsque les choses furent un peu plus claires et qu’il commença à retrouver un semblant de maîtrise de ses mouvements, il constata que Dandolo était affalé à côté de lui. Son ravisseur commençait d’ailleurs à s’agiter faiblement. Sovrano se mit à chercher un peu partout, lançant ses mains de façon désordonnée. Il parvint à retrouver la matraque électrique. Malheureusement, avec son séjour dans l’eau, elle était totalement hors-service.

	Il saisit alors son tortionnaire par les cheveux et, de toute la force dont il disposait encore, il lui percuta plusieurs fois la tête contre le socle du puits. Le corps de Dandolo devint soudain flasque. L’inspecteur vérifia qu’il respirait encore et que son cœur battait toujours. Rassuré, car il n’était pas un tueur, il se dit que l’individu en aurait pour un bon moment avant de retrouver ses esprits.

	D’un pas mal assuré, il se dirigea vers le grand portail. Fermé ! Et la serrure était du style monumental. Que faire ? N’importe quoi, mais vite. Car une pensée terrible l’obsédait : la mort pouvait surgir du palais à n’importe quel moment.

	Sovrano s’efforça de réfléchir calmement. Ignorant que Dandolo était arrivé par la « porte d’eau », il se dit qu’il avait dû passer par ce portail. Donc, il devait en posséder la clef. Il retourna fouiller le corps inerte. Effectivement, dans une des poches de l’individu, il mit la main sur un impressionnant trousseau. La chance avait voulu que Dandolo, soucieux de remettre son prisonnier dans son ancien cachot, se soit muni de toutes les clefs du palais. Il retourna au portail, dut faire de nombreux essais avant de trouver la bonne clef. Un voile rouge mouvant brouillait sa vue. Il avait de plus en plus de mal à tenir debout. Ses ultimes forces étaient en train de l’abandonner…

	Enfin, le pêne claqua et le vantail s’ouvrit. En vacillant, il avança droit devant lui. Bientôt, il ne fut plus qu’une vague silhouette titubant dans l’acqua alta pour finalement disparaître dans la nuit. Parvenu à la Chiesa Materdomini, il gravit les quelques marches lui permettant de s’extraire de l’eau glaciale et, finalement, il s’écroula dans l’encoignure du portail. Son esprit avait fini par préférer se réfugier dans un abîme silencieux, noir et sans fond.

	 

	À quelque pas de là, madame la comtesse Tizziano qui ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil, montait une garde silencieuse derrière sa fenêtre. À un moment, elle n’en crut pas ses yeux. « Mon Dieu ! mon Dieu ! se répéta-t-elle plusieurs fois en se signant. Ce ne sont plus des fantômes, cette fois c’est un mort vivant qui sort du vieux palais… et je suis certaine de ne pas l’avoir vu y entrer. Si ces charmants policiers repassent me voir, il faudra que je pense à leur dire. Pfff !… Ils ne vont pas me croire. Mon Dieu ! De nos jours, il s’en passe de drôles à Venise ! De mon temps… » et elle se laissa aller à naviguer dans ses souvenirs.
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	Jeudi 31 décembre – 08 h 47
Questura de Venise

	 

	— PATRON !

	Pozzolongo venait de faire irruption en hurlant dans le bureau du commissaire. Au mépris de toutes les règles élémentaires du respect dû à un supérieur, il se laissa tomber sur un des sièges visiteurs. Des deux mains, il se comprimait la poitrine, cherchant à maîtriser une respiration haletante. L’émotion qu’il manifestait était telle qu’on le sentait sur le point de s’évanouir.

	— Patron ! répéta-t-il, mais d’une voix rendue presque inaudible en raison de son essoufflement.

	— Eh bien quoi ? grogna le commissaire.

	Il se disait que quoi que puisse lui annoncer le gros policier, jamais l’année ne pourrait se terminer plus mal. Il avait le moral à zéro et si sa conscience professionnelle n’avait pas été là pour le maintenir debout, il y a belle lurette qu’il aurait tout laissé tomber. Il n’en pouvait plus de se retrouver chaque matin devant un « vide terrifiant ». Cette affaire, ces affaires plutôt dépassaient l’entendement. Elles n’offraient strictement rien à exploiter. Un moment, il avait espéré que les Français, avec leur œil nouveau, auraient permis de saisir un fil conducteur. Aussi ténu soit-il. Mais rien de rien ! Ce matin encore, il était venu au bureau uniquement par acquit de conscience. Et surtout, parce que c’était la seule chose positive qu’il pouvait encore faire. Normalement, il aurait pu bénéficier de quelques jours de congé pour aller passer les fêtes de fin d’année à Naples, auprès de sa fille. En vérité, il n’avait plus vraiment envie d’aller la voir. Face à ses grands yeux noirs, il n’aurait pu dissimuler ce qu’il considérait comme un échec personnel. Outre les nombreuses victimes, morts et disparus, il avait surtout perdu un de ses hommes. Et ça, jamais il ne pourrait l’accepter. Machinalement, il prit conscience que Pozzolongo avait fini par récupérer une partie de son souffle et quelques couleurs.

	— Alors, quelle nouvelle catastrophe allez-vous m’annoncer en guise d’étrennes ?

	— Asseyez-vous, Patron… Non, pfff, pfff, c’est idiot, vous êtes déjà pfff, pfff, assis… Ah ça, pour des étrennes… ça va vous faire… pfff, pfff, de sacrées étrennes Patron !… Même si c’est… avec un jour d’avance… Z’allez pas les refuser !…

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire idiote, Pozzolongo ? Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. Si vous croyez que j’ai le cœur à jouer aux devinettes !

	— Patron… pfff, pfff… on vient de retrouver Filippo !…

	— QUOI ?

	— On vient de pfff… pfff… retrouver Filippo Sovrano !

	— Ça va, j’ai compris, mais où, quand, comment, est-il vivant au moins ? Allez-vous parler, bon sang !

	— Aujourd’hui, Patron. Tôt ce matin, on avait reçu un appel des « vigili del fuoco » qui venaient de récupérer un inconnu en piteux état… À huit heures, avec Rico, nous les avons rejoints à l’Ospedale, la routine quoi… Je n’ai eu aucune peine à l’identifier et…

	Mais déjà Guardi avait bondi de son fauteuil. Au passage, il empoigna Pozzolongo par un bras et l’entraîna avec lui.

	 

	Si quelqu’un avait chronométré le commissaire sur les quelque cinq cents mètres séparant la Questura de l’Ospedale civile, jamais le policier n’aurait accepté de reconnaître le temps relevé. Il venait de réaliser une performance dont il ne se serait jamais cru capable. Pozzolongo, lui, avait été largué dès le bas de l’escalier du commissariat. Pendant qu’il attendait dans l’entrée de l’Ospedale, Guardi fut rejoint par son subordonné écarlate et sur le point d’exploser.

	Un infirmier diligent conduisit Guardi et son adjoint vacillant jusqu’à la salle de soins intensifs. Allongé sous un drap blanc, Sovrano était presque méconnaissable. Ses traits tirés et son visage ravagé et barbu le vieillissaient de vingt ans. De son corps s’épanouissait une multitude de fils, tuyaux, sondes…

	À côté du lit, une collection de moniteurs affichait des guirlandes de courbes mouvantes dont les irrégularités se révélaient des plus préoccupantes.

	— Mais que lui est-il arrivé ? demanda le commissaire.

	— Ça, moi aussi, j’aimerais bien le savoir, répondit une voix dans leur dos.

	Les deux visiteurs se retournèrent et se retrouvèrent face au Dr Petrosino.

	 

	Lorsque les trois hommes se furent plus confortablement installés dans une pièce voisine, le docteur dressa le bilan de ce qu’il savait.

	— Ce garçon vient de vivre une expérience des plus traumatisantes. Il est actuellement dans un coma profond et je serais bien incapable de vous dire dans combien de temps il en sortira… s’il en sort un jour. Il a la chance (si l’on peut appeler ça comme ça) d’être encore en vie car il bénéficiait d’une solide constitution. Quand on me l’a remis, il souffrait principalement d’hypothermie. À la limite de l’état létal. Mais ce n’est pas tout, il montre aussi des symptômes de déshydratation et de dénutrition flagrants. Aux dires des pompiers, son poignet droit était enserré par une grosse chaîne reliée à un énorme anneau. Chaîne qu’ils ont dû couper. Ce qui me donne à penser qu’il est resté prisonnier plusieurs jours dans des conditions épouvantables… et qu’il a pourtant fini par réussir à s’évader. Mais lui seul pourrait nous dire de quel lieu… et en quelles circonstances. Je pourrais bien sûr vous donner un diagnostic détaillé de toutes ses fonctions vitales, mais je doute que cela vous soit d’une grande utilité pour votre enquête. Ah ! J’oubliais, il porte à la gorge plusieurs petites traces ressemblant à celles que pourraient provoquer des brûlures… Non, je vous rassure, à part cet élément, je puis vous certifier que votre homme n’a pas été torturé. Maltraité, assurément… torturé, non ! Mais je pense que les « vigili del fuoco » seront plus à même de vous fournir des informations plus exploitables.

	 

	Le commissaire quitta l’Ospedale, non sans avoir fait promettre au petit docteur de le tenir au courant heure par heure de l’évolution de l’état de son subordonné.

	 

	Un peu plus tard, accompagné d’un Pozzolongo en partie remis et de deux autres policiers, il se rendit à la brigade des sapeurs-pompiers installée juste derrière la Ca’ Foscari, à l’entrée du Canale Grande. Il fut directement reçu par le commandant Vicente qui le mit en présence des quatre hommes qui avaient participé à la récupération de l’inspecteur.

	— Nous n’avons pas grand-chose à vous dire, commença l’adjudant Spirelli qui parlait au nom de tous. Nous avons reçu un appel angoissé d’une femme du Campo Santa Maria Materdomini. En se levant et en regardant par sa fenêtre, elle a vu un corps inerte allongé contre la porte de la Chiesa. Elle nous a aussitôt téléphoné. Quand nous sommes arrivés sur place, nous avons découvert un individu de sexe masculin à la limite du trépas. Sa respiration était pratiquement inexistante et son pouls à peine perceptible. Nous avons pratiqué sur place toutes les interventions nécessaires et l’avons conduit aux urgences. À part une chaîne que nous avons dû sectionner, nous n’avons relevé près de lui aucun élément suspect. Il faut dire qu’avec l’acqua alta de cette nuit, les lieux avaient été particulièrement bien nettoyés. Toutefois, nous avons pu faire quelques constatations. Votre homme était « normalement » habillé. Ses vêtements étaient trempés, sales, en mauvais état… mais ils correspondaient à ceux que n’importe qui aurait pris pour sortir en cette saison. Nous avons été obligés de les découper pour le dévêtir avant de lui passer quelque chose de sec et de chaud. Nous avons rassemblé les morceaux dans un sac plastique que nous avons déposé à l’Ospedale. Ils ont dû le mettre de côté pour vous.

	— Pozzolongo, vous retournez dare-dare à l’hôpital récupérer tous ces vêtements et vous me les faites analyser en détail. Passage « au peigne fin » !

	 

	— Mais il y a autre chose de plus surprenant, poursuivit le pompier, votre homme serrait dans la main droite un énorme trousseau de clefs. Des clefs d’un sacré calibre… Vous voyez, des clefs comme il devait en exister au Moyen Âge. D’ailleurs vous jugerez par vous-même, nous les avons bien évidemment récupérées… ainsi que la chaîne.

	Après avoir remercié les soldats du feu, le commissaire et ses hommes récupérèrent les déroutants indices. Quelques minutes plus tard, ils étaient sur les lieux où le corps avait été découvert. Mais ils eurent beau chercher partout, ils ne trouvèrent pas le moindre indice significatif.

	Quelle malédiction planait sur Venise ? Il n’arrêtait pas de s’y dérouler des drames horribles… Et pas une seule enquête vraiment constructive ne parvenait à décoller. On venait de retrouver Sovrano. Il aurait pu dire ce qui lui était arrivé… et il fallait justement qu’il soit dans le coma, impossible à interroger.

	 

	Une nouvelle énigme venait de s’ajouter à une liste déjà longue. À quoi correspondaient les clefs que l’inspecteur avait avec lui ? Quelles portes, donnant sur quels abîmes de ténèbres permettaient-elles d’ouvrir ?
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	Jeudi 07 janvier – 15 h
Ca’ Bembo-Boldu

	 

	Les jours passaient et l’enquête stagnait toujours lamentablement… Le « Conseil des Dix » manifesta le souhait de dresser un bilan avec les plus impliqués de ses membres. Six d’entre eux seulement avaient pu se libérer, dont Di Meglio, le représentant des gondoliers. Ce dernier espérait pouvoir enfin faire mention de cette curieuse histoire de « monstre marin » rapportée par un de ses jeunes collègues. Jusqu’à maintenant, la corporation s’était gaussée de cette affaire. Toutefois, comme les deux Français s’intéressaient à tout ce qui sortait de l’ordinaire, ce serait peut-être le moment ou jamais de leur en parler. Saint-Priest et Sylvain avaient naturellement été conviés. Par correction, on avait aussi invité le commissaire et trois de ses hommes particulièrement impliqués, ainsi que le Dr Petrosino.

	 

	En temps normal, jamais le commissaire n’aurait accepté de participer aussi ouvertement à des investigations menées par des « amateurs ». Mais là, il ne savait plus à quel saint se vouer. Son « San Genaro » semblait devenir totalement inefficace dès qu’on se trouvait à plus de trente kilomètres de Naples ! Il se disait qu’au point où « on » en était, un « brain storming » informel ne risquait pas de faire empirer la situation. Et puis, une nouvelle confrontation avec ce Saint-Priest et son jeune assistant n’était pas pour lui déplaire. Ce petit monsieur français avait des façons d’aborder les problèmes, plutôt surprenantes, mais non dénuées d’intérêt. Même si, jusqu’à maintenant, cela n’avait pas mené bien loin.

	 

	Après un bref résumé de la situation (au point mort), la parole fut donnée à ceux qui étaient susceptibles d’apporter quelque chose de nouveau.

	— Nous n’avons pas vraiment progressé, précisa le commissaire. Je pense que je peux vous révéler quelques informations qui, hélas, constituent de désespérantes impasses. Quand il fut recueilli, l’inspecteur Sovrano tenait dans la main droite un gros trousseau de clefs. À cette même main droite était cadenassée une chaîne dont l’autre extrémité était, elle aussi, cadenassée à un énorme anneau métallique. La chaîne et les deux cadenas sont neufs et correspondent spécifiquement à du matériel de marine.

	— Doit-on en déduire que votre inspecteur était retenu sur un bateau ? demanda Serenella.

	— Je n’en sais strictement rien. Voyons la suite. La logique nous incite à penser qu’il a réussi à s’évader. Quant à savoir dans quel lieu on le retenait ? Mystère total ! Comment a-t-il pu se retrouver à l’endroit où il gisait, loin de toute embarcation de quelque type que ce soit ? Nous n’en avons pas la moindre idée.

	— J’ajoute, coupa le docteur, qu’étant donné son état, Sovrano aurait été incapable de nager depuis je ne sais quel lieu d’ancrage. Surtout lesté avec cette lourde chaîne. Il aurait dû se trouver sur un bateau « à quai »… Mais on vient de le dire, il n’y avait rien de tel à proximité.

	— Effectivement, reprit Guardi, et notre enquête préliminaire auprès de la Guardia Costiera a démontré qu’aucun bateau n’avait levé l’ancre cette nuit-là. À part ces points négatifs, nous disposons de quelques autres éléments, pas vraiment positifs, malheureusement. L’anneau et le trousseau de clefs sont extrêmement anciens. L’anneau est couvert de plusieurs millimètres de rouille, ce qui nous incite à penser qu’il se trouvait dans un endroit humide. Les clefs, de par leur taille et la complexité de leurs motifs, semblent remonter au XVIIIe siècle. Toutefois, de telles « antiquités » n’ont rien d’exceptionnel à Venise.

	— Et pas moyen de savoir à quelles serrures correspondraient ces clefs ? demanda Sylvain.

	— Aucune chance, hélas, d’aboutir de ce côté-là. Personne n’a idée du nombre de portes à serrures anciennes qui doivent exister à Venise.

	— Et pour achever le tableau, précisa Franco, ces objets ayant par trop séjourné dans l’eau, il est impossible d’y relever quelque empreinte que ce soit ou d’y prélever le moindre brin d’ADN.

	 

	— Nous avons tout de même une concomitance intéressante, intervint Giacomelli. Notre collègue a été retrouvé à cent mètres de l’endroit où gisait le cadavre en miettes. Il se pourrait qu’il y ait quelque chose de significatif là-dedans… non ? Même si des investigations minutieuses menées sur les lieux n’ont rien donné.

	— Mais nous ne pouvons pas non plus tabler là-dessus, coupa le commissaire. À demi-inconscient, Sovrano aurait quand même pu errer sur plusieurs centaines de mètres avant de s’écrouler.

	— Je n’y crois pas vraiment, intervint le docteur. Vu l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait, selon moi, ce pauvre garçon ne pouvait pas venir de bien loin.

	— Hé Patron ! ne put s’empêcher de dire Pizzani, il y a quand même un truc marrant. Ça remonte à quand on faisait l’enquête de voisinage, Sovrano et moi… On n’avait pas osé vous en parler de peur de passer pour des rigolos. Vous savez ce que c’est, Patron, on doit s’en tenir à un minimum de sérieux. C’est pas vous qui…

	— Au fait, Pizzani ! Au fait !

	— Ben, c’est aussi dans ce coin qu’on a interrogé une vieille qui dit avoir vu des fantômes… et une araignée géante…

	— Quelle vieille ? Quels fantômes ? Quelle araignée ? demanda aussitôt Saint-Priest qui trépignait comme un enfant devant ses cadeaux de Noël. Brusquement, pour lui, l’affaire semblait vouloir s’enrichir de nouveaux éléments. Et qui plus est, des éléments sortant complètement de l’ordinaire. Il adorait ça !

	— Voilà, dans notre enquête de voisinage, nous avons rencontré une brave petite vieille, la comtesse Tizziano. Elle loge dans un appartement donnant sur le Ramo del Fabbro, à une petite centaine de mètres de l’endroit où Filippo a été découvert. Insomniaque, elle passe ses nuits à sa fenêtre, à scruter la rue par le biais de ses rétroviseurs. Comme s’il y avait quelque chose à voir la nuit dans les rues de Venise ! Mais basta ! Pourtant, elle prétend avoir observé des créatures « terrifiantes », des fantômes, des vampires, des spectres, des araignées géantes… que sais-je moi… entrer et sortir du Palazzo Pizzamani. Et cela plusieurs…

	— Pardon ! Pardon ! l’interrompit Sylvain. Quel nom avez-vous dit ?

	— Comtesse Tizziano.

	— Non, non, l’autre ?

	— Pizzamani, le palais Pizzamani…

	— Attendez, je suis sûr d’avoir déjà vu ce nom quelque part. Je crois même savoir où… mais j’ai quand même besoin de vérifier. Sur ce, il ouvrit son ordinateur et se mit à pianoter avec célérité.

	— Vous savez bien que ce genre d’élucubrations ne mène jamais à rien, râla le commissaire. J’aimerais que l’on s’en tienne à du concret !

	— D’accord, Patron, consentit Pizzani. Oublions les délires de la comtesse. Rien ne nous permet de savoir d’où venait Sovrano. D’accord ! Mais le cadavre tronçonné ? C’est bien aussi dans ce coin qu’on l’a trouvé. Il n’a pas pu venir là sur ses jambes… Et vous n’allez tout de même pas nous dire qu’il est tombé du ciel…

	 

	TOMBÉ DU CIEL ! Saint-Priest n’écoutait déjà plus. À une vitesse incroyable, les pièces du puzzle s’assemblaient dans sa tête. Tout devenait d’une limpidité déconcertante, tout s’emboîtait à la perfection. Un « motif » terrifiant était en train de prendre forme.

	 

	— Maître, ma mémoire ne m’avait pas trompé. Je viens de vérifier l’arbre généalogique de Dandolo. Pizzamani est le nom de famille de sa mère.

	— Bravo mon petit ! Nous voilà avec une pièce de plus. Et non des moindres. Je vous en propose une autre mon garçon. Que représentait la statuette que j’ai malencontreusement fait tomber chez ce M. Dandolo et qui a éclaté au sol en mille morceaux ?

	— La réplique réduite d’une œuvre majeure de la Renaissance. L’original se trouve à Florence dans la Loggia dei Lanzi. Il s’agit d’un bronze monumental de Benvenuto Cellini. Œuvre réalisée entre 1545 et 1554 me semble-t-il…

	— Je ne doute ni de votre mémoire ni de vos connaissances, mais dites-moi donc simplement ce que représente ce magnifique exemple de maniérisme florentin !

	— Il s’agit de Persée tuant… Sylvain se tut, brusquement frappé lui aussi par une « évidence » trop flagrante. Maître, vous ne voulez tout de même pas dire que…

	— Mais si mon petit, mais si ! Reprenez tous les éléments dont nous disposons et vous verrez que tout concorde. D’ailleurs, ne venez-vous pas de parvenir à la même conclusion que moi ?

	— C’est terrible ! Vous êtes bien sûr qu’il s’agit de la seule possibilité ?

	— Je le crains, pire, cela me terrorise littéralement. Oh, il est encore bien des détails qui nous échappent, mais je suis persuadé que tout se mettra petit à petit en place au fur et à mesure que nous progresserons… Si toutefois nous parvenons à survivre à la poursuite de nos investigations.

	 

	La discussion de départ avait tourné au dialogue entre les deux Français. Tous les autres participants s’étaient tus et avaient tourné des visages interrogateurs dans leur direction. Ils pressentaient que les deux hommes avaient mis la main sur le fil conducteur qui, jusque-là, leur avait fait défaut. Ils ne comprenaient pas grand-chose aux propos échangés dans la langue de Molière. Mais ils n’osaient pas interrompre les deux interlocuteurs.

	Saint-Priest finit par se taire et leva la main.

	— Messieurs, je pense avoir compris ce qui se passe et à qui (à quoi ?) nous avons affaire. Tout gravite autour du Signor Dandolo. Pourtant, même s’il se révèle un ignoble assassin, croyez-moi, il est loin de représenter la menace la plus redoutable. Je vais maintenant vous exposer les choses telles que je viens de parvenir à les appréhender. Il est évident que bien des points demeurent encore obscurs, voire incompréhensibles. Mais ce dont nous disposons va nous permettre de progresser. Je vous serais reconnaissant de ne pas interrompre mon exposé que je vais devoir structurer au fur et à mesure. Mais soyez assurés qu’à la fin, je m’efforcerai d’essayer de répondre à toutes vos questions.

	 

	En utilisant cette fois l’italien, d’une voix calme et posée, Saint-Priest commença à parler. Au début, ses auditeurs murmuraient, s’agitaient, se scrutaient les uns les autres, s’interrogeaient du regard. L’expectative le partageait avec le doute. Au fil du discours, les visages, d’abord incrédules, devinrent livides et affichèrent une muette stupeur… À la fin, les traits des auditeurs s’étaient crispés en grimaces de terreur. Certains ne parvenaient même plus à maîtriser les tremblements qui les avaient gagnés.
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	Vendredi 08 janvier – 10 h 35
Palazzo Orso

	 

	Venise avait été le théâtre de nombreuses disparitions… À son tour le Signor Dandolo venait de disparaître !

	Bien évidemment, il n’avait pas été enlevé, pas plus qu’il ne s’était dissous dans les brumes qui, ce matin d’hiver, noyaient la ville.

	Quand il était revenu à lui au Palazzo Pizzamani, il faisait encore nuit noire. La pluie s’était quelque peu calmée et le niveau d’eau de l’acqua alta avait considérablement baissé. Il avait immédiatement constaté la disparition de l’inspecteur. Il avait aussitôt compris que son personnage était grillé, tout comme l’endroit où il se trouvait, ainsi que le Palazzo Scalzi. Dans les heures, les minutes mêmes à venir, une gigantesque chasse à l’homme allait être lancée. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Lui et ses « pensionnaires » devaient évacuer les lieux au plus vite et se réfugier dans un endroit sûr. Pourtant, il était hors de question que tout s’arrête là. Jamais il ne quitterait Venise de cette façon, en prenant la fuite comme un vulgaire péteux. Non, avant qu’il n’abandonne cette ville honnie, il lui restait encore à se venger. Heureusement pour lui et malheureusement pour les autres, il possédait les ressources nécessaires pour mettre en œuvre sa sordide machination.

	 

	Tant bien que mal, car il était toujours sonné, il s’était précipité à l’intérieur du bâtiment pour aller y récupérer ses deux « pensionnaires ». C’était dans le palais Pizzamani qu’il comptait les utiliser pour s’occuper de l’inspecteur… qui, malédiction, venait de lui échapper. C’était là aussi que se trouvait son laboratoire qu’il allait devoir abandonner. Maintenant, il était trop tard. Il les avait donc fait embarquer dans son canot à moteur, les cachant sommairement sous une bâche comme il avait l’habitude de le faire chaque fois qu’il les déplaçait par les canaux. Enfin, il avait pris la décision qu’il jugeait la plus simple et surtout la plus prudente, celle de les reconduire au « sanctuaire ». C’était là que s’était effectué leur premier hébergement à leur retour de l’archipel Aleksandr. Le confort y était rudimentaire, mais le lieu était d’une sécurité absolue. Personne ne penserait à venir fouiller par là. De plus, l’endroit disposait de commodités qui pourraient se révéler fort utiles. Cette fois, il n’avait pas condamné les ouvertures car, s’il devait fuir loin, il ne savait pas quand il serait en mesure de revenir les trouver. En conséquence, il fallait bien leur permettre d’accéder librement à leur… nourriture.

	 

	Une heure plus tard, l’installation de ses deux « pensionnaires » achevée et ses instructions données, il avait pu enfin commencer à s’occuper de lui. La chance semblait vouloir lui sourire. Durant ses divers trajets, il n’avait noté aucun mouvement significatif des forces de police. Quoi qu’il lui soit arrivé, il semblait bien que ce sale inspecteur n’était pas encore parvenu à prévenir les autorités. « Ils ne me tiennent pas encore, gloussa-t-il, il me suffit de disparaître du paysage… » La seule question qui le tracassait quelque peu consistait simplement dans le choix de la planque dans laquelle il irait se réfugier.

	Venise compte des dizaines de lieux, de demeures et de petits palais abandonnés ou simplement inoccupés. Outre le palais Scalzi et le Pizzamani, Dandolo en possédait encore trois dont personne ne soupçonnait l’existence…

	Après mûres réflexions, il opta pour le Palazzo Orso qui présentait un triple avantage. Il était remarquablement placé à l’extrémité en cul-de-sac du Rio terra de Assassini (il y voyait là une savoureuse pointe d’humour macabre). Sur le Rio di San Luca, il disposait d’une discrète « porte d’eau » permettant d’entrer et sortir sans attirer l’attention. Et surtout, un minuscule sottoportico le reliait secrètement au Corte Balbi Morosini. En somme, un site idéal pour aller et venir en toute discrétion… et prendre facilement la fuite en cas de nécessité.

	 

	Une fois ce refuge atteint, Dandolo avait commencé par changer de tête. Le rasoir avait eu raison de la barbe et de la moustache. Les ciseaux avaient fait un sort à la magnifique chevelure blanc argenté. Il avait teint en châtain ses cheveux coupés très court, se ménageant des tempes grisonnantes, compatibles avec les rides que l’âge lui avait infligées. Il avait ajouté une paire de lunettes à épais verres neutres et à grosse monture d’écaille. Le miroir lui renvoya l’image d’un parfait inconnu. « Excellent ! » s’était-il dit. Il avait encore perfectionné son personnage par un changement vestimentaire radical. Finis les élégants costumes trois-pièces gris anthracite. Hors de question les cannes à pommeau d’argent… Il avait jeté son dévolu sur un costume en velours marron, bien taillé mais simple, porté sur une chemise à carreaux et un pull-over à rayures exagérément bariolé. Il s’était enfin entraîné à effectuer quelques pas dans la pièce en s’ingéniant à casser sa haute silhouette.

	 

	Le Signor Dandolo était mort, mais tel le Phénix, il venait de ressusciter sous les traits de l’honorable Ponte di Marco, négociant en œuvres d’art.

	Satisfait du résultat, se sachant dès lors méconnaissable, il prit la décision de retourner discrètement sur les lieux dès le lever du jour.

	Certes, Dandolo était une fieffée crapule mais il ne manquait pas de sang-froid.

	Quand il s’était approché du Palazzo Pizzamani, il avait croisé de plus en plus de groupes de Vénitiens bottés, discutant avec animation de l’événement de la nuit. Un inspecteur de police avait été retrouvé entre la vie et la mort. « Plus près de la seconde, le pauvre… » se lamentait une brave femme qui en aurait presque pleuré. On l’avait conduit en urgence à l’Ospedale, « dans un état de coma profond… » précisait un quidam qui le tenait d’un voisin l’ayant entendu dire par le cousin d’un pompier.

	Le Campo Santa Maria Materdomini et ses environs immédiats étaient bouclés. Des policiers en civil et en uniforme allaient et venaient en tous sens. Quand ils se croisaient, ils secouaient la tête et échangeaient des grimaces indiquant qu’ils n’avaient rien trouvé de significatif.

	 

	Dandolo avait dû faire un grand détour pour atteindre le Palazzo Pizzamani. Et là, à sa grande surprise, il avait constaté qu’il n’y avait pas un chat. Apparemment, encore une fois, aucun rapprochement n’avait été établi. On avait retrouvé l’inspecteur, mais il n’avait rien pu dire, étant dans le coma. Et visiblement, personne n’avait encore été capable de comprendre d’où il s’était échappé.

	Pour cette première fois, le misérable ne prit pas le risque d’essayer de pénétrer dans son palais. Il fit prudemment demi-tour, l’esprit encombré par l’examen de ce qu’il allait pouvoir mettre en place dans les jours à venir.

	 

	Le lendemain, Dandolo se procura tous les journaux qu’il avait pu trouver. On ne parlait que de l’événement et on s’apitoyait sur l’état du pauvre inspecteur. Il savait que si le policier revenait à lui, la première chose qu’il ferait, serait de répéter tout ce qu’il lui avait stupidement révélé. Mais quand il avait tenu Sovrano entre ses griffes, pas un instant il n’avait envisagé que cet imbécile parviendrait à s’échapper. Maintenant, il se rendait compte qu’il avait été trop bavard. Hélas, le mal était fait. Il se dit que lui aussi était un bel imbécile et, qu’à force de multiplier les erreurs, il ne pourrait bientôt plus les rattraper.

	Un court instant, il envisagea d’aller liquider l’inspecteur à l’hôpital. Il en avait les moyens. Ainsi, il pourrait éliminer le problème à la source, sans courir le moindre risque. Sauf à prendre celui, énorme, de découvrir un peu trop tôt ses batteries. Il avait donc décidé de laisser les événements évoluer d’eux-mêmes. « Wait and see », comme disent les Anglais.

	 

	Les jours avaient passé. L’inspecteur ne sortait toujours pas de son coma. La police piétinait lamentablement. Les journaux s’en donnaient à cœur joie pour spéculer dans le vide et raconter n’importe quoi. Mais surtout personne ne semblait s’intéresser au Palazzo Pizzamani.

	 

	En fonction de cette situation bloquée à son avantage, Dandolo finit par se résoudre à prendre une décision qui allait se révéler lourde de conséquences.

	Une salle entière du palais Pizzamani avait été transformée en laboratoire. Pendant deux ans, il s’y était livré à des expériences aussi monstrueuses qu’ignobles, d’abord sur des animaux, puis sur des êtres humains. Bien sûr, chaque fois, il nettoyait soigneusement les lieux. Son système faisait que toutes ses victimes finissaient par disparaître sans laisser de traces… sans laisser de traces identifiables. Mais là-bas, il y avait tous les prélèvements, sanguins et autres… les rats traités… la majeure partie de ses notes…

	Bien évidemment, pour une tierce personne, tout cela serait resté, à jamais, inexploitable. Pourtant, il était plus prudent que tous ces éléments et documents soient récupérés ou détruits.

	 

	Ce vendredi 8 janvier, très tôt le matin, il se rendit à l’hôpital et là, jouant au voisin compatissant, il demanda à voir Sovrano.

	Les visites étaient strictement interdites et la chambre du patient gardée par un policier. Il s’en serait douté. Auprès d’une infirmière bien en chair, il avait quand même réussi à obtenir des informations de première main. L’état de l’inspecteur ne s’était pas amélioré. Il stagnait toujours dans un coma profond et personne n’était en mesure de dire quand il en sortirait… s’il en sortait un jour. Ce qui était certain, c’était que ce ne serait pas demain la veille.

	Dandolo comprit qu’il devait profiter de cette situation providentielle et agir sans plus tarder.

	Une fois déjà, il avait dû réagir promptement dans des circonstances similaires. La mort irrécupérable de ce jeune monte-en-l’air avait failli virer à la catastrophe. Ses « pensionnaires » avaient senti la présence de l’intrus mais il n’avait pas été assez rapide pour les empêcher d’atteindre le toit. Si l’individu avait eu le temps d’entrer dans le palais, tout se serait passé sans problème. Cela n’avait pas été le cas. Il s’était retrouvé contraint de déménager son monde en urgence. Cet incident aurait dû lui mettre la puce à l’oreille et lui faire comprendre que certaines situations le dépassaient. En tout état de cause, il n’était plus en mesure de maîtriser leur comportement.

	Heureusement, les choses avaient fini par se tasser. Personne n’avait été capable de comprendre d’où provenait le cadavre en miettes. Alors, il estima qu’il pouvait rapatrier ses « pensionnaires » dans le palais. Il avait absolument besoin de les avoir sous la main dans son laboratoire. Ne serait-ce que pour préparer les injections dont il ne pouvait plus se passer.

	Avec l’évasion de ce bâtard d’inspecteur, voilà qu’il était encore une fois contraint de déménager en catastrophe.

	Cette fuite précipitée et honteuse attisait en lui une rage folle. Sa riposte serait à la mesure de l’affront. Il avait eu le temps de les préparer à leur mission de mort. Tout était pratiquement en place. Sa vengeance allait être terrible. Venise payerait la première. Ensuite, il n’aurait plus qu’à profiter du chaos instauré pour régler leur compte à tous ces infects personnages, policiers et autres fouille-merde… sans oublier les deux Français.

	Pourtant il ne pouvait empêcher un méchant doute de venir sournoisement ronger ses certitudes. S’il s’en tenait aux seuls événements récents, il devait bien reconnaître que la situation lui échappait de plus en plus souvent. Serait-il en mesure de gérer son projet jusqu’au bout ?

	 

	Puisque rien ne semblait vouloir évoluer, il finit par prendre la décision de se rendre sans plus tarder au Palazzo Pizzamani afin d’y récupérer tous ses dossiers et surtout toutes ses fioles d’échantillons et produits. S’il avait le temps, il détruirait aussi tout ce qui pourrait se révéler plus que compromettant : ses appareils, ses dispositifs, les résultats de ses expériences ratées… sans oublier les rats qu’il serait préférable de massacrer avant de jeter leurs cadavres au canal.

	Pour plus de discrétion et par commodité, il choisit le trajet en bateau par les canaux.

	Il arriva au Palazzo Pizzamani, ce 8 janvier à 10 h 35. Sans le savoir, il venait de sceller son destin.
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	Vendredi 08 janvier – 09 h 30
Palazzo Scalzi

	 

	Le commissaire Guardi n’avait pas réussi à fermer l’œil de la nuit. La seule chose qui le consolait c’était de savoir qu’il n’était certainement pas le seul dans ce cas. Quand il se retrouva à huit heures dans son bureau, il n’était toujours pas plus avancé et ne voyait toujours pas quelle conduite tenir.

	 

	La veille, les révélations de Saint-Priest l’avaient littéralement traumatisé. On évoluait en plein délire, et pourtant, tout se tenait. Mais cette histoire était tellement fantastique qu’il ne voyait pas comment il pourrait s’y prendre pour tenter de convaincre un magistrat du danger terrible qui planait sur Venise… et surtout pour obtenir la liberté d’agir pour contrecarrer cette effroyable menace. Un point était indéniable, Dandolo était impliqué dans l’affaire jusqu’au cou. Mais que faire ? D’une part, il n’existait pour l’instant aucune preuve matérielle, aussi infime soit-elle, à l’encontre du sinistre personnage. D’autre part, cela faisait plus d’une semaine que Sovrano naviguait entre la vie et la mort. Il n’avait toujours pas retrouvé ses esprits… et donc n’avait pas pu apporter son témoignage. Bien sûr, Guardi se disait qu’il lui restait toujours la possibilité de convoquer Dandolo au commissariat pour lui poser quelques questions. Mais l’interroger sur quoi ? Il se voyait mal lui demander : « Est-ce vous qui avez séquestré et torturé mon inspecteur ? » L’homme lui aurait ri au nez. Voudrait-il simplement savoir s’il avait vu Sovrano que Dandolo aurait beau jeu de lui répondre par la négative. Il se retrouvait dans une impasse. En son for intérieur, il était convaincu qu’il devait « prendre le taureau par les cornes » en agissant vite et fort. Mais de par sa fonction officielle, il se retrouvait paralysé par les procédures inadaptées de ce qui devait rester une démarche légale.

	 

	Coïncidence, ce fut justement, à huit heures trente, ce matin-là que LE fax arriva. En un sec langage administratif, on lui signifiait que l’enquête sur les « morts suspectes » (quel bel euphémisme) allait lui être retirée. Son manque de résultats (traduisez son incompétence) avait contraint LA hiérarchie à confier la suite des investigations à des spécialistes de Milan qui seraient sur place les jours prochains. En vertu de quoi, le commissaire voudrait bien… bla, bla, bla…

	 

	Comprenant qu’il n’avait plus grand-chose (ou plus rien) à perdre, Guardi convoqua ses cinq adjoints les plus proches et leur expliqua clairement la situation. Il ne leur cacha pas que tout ce qu’il comptait entreprendre à titre personnel relèverait de l’illégalité la plus totale.

	Franco exprima parfaitement l’opinion de chacun :

	— Patron, on vous connaît depuis longtemps. Pas de problème, on marche avec vous… ne serait-ce que pour venger Filippo.

	— Merci, les gars. Mais vous mesurez bien les risques que vous allez prendre ?

	— Quels risques, Patron ?

	— Bon alors, on se fait la totale… Prenez avec vous tous les collègues volontaires et récupérez-moi les deux Français. En fin de compte, ce sont eux qui ont soulevé ce lièvre. On pourrait en avoir besoin. Ces deux-là nous ont montré qu’ils étaient parfaitement capables de mettre le doigt sur des trucs qui nous avaient échappé.

	La totale, ce fut un bouclage, en bonne et due forme, du Campo San Luca. Au mépris des possibles sanctions futures, tous les effectifs disponibles avaient répondu « présent ! ».

	Quand Guardi se présenta à 10 h 30 au Palazzo Scalzi, il fut reçu par la vieille domestique acariâtre qui lui signifia que le maître était parti depuis plusieurs jours et qu’elle ne savait pas quand il rentrerait. Gonflé d’un culot dont il ne se serait jamais cru capable, le commissaire planta le fax, qu’il avait reçu le matin même, sous le nez de la vieille. Sans même le déplier, il aboya :

	— Aucune importance, j’ai ordre de fouiller le palais ! Sur ce, il écarta la domestique d’un geste ferme et entra.

	Le palais fut rapidement exploré. Il ne fallut pas longtemps pour se rendre à l’évidence. Comme on pouvait s’y attendre, Dandolo brillait par son absence. Pour l’instant, il était hors de question d’entreprendre une investigation plus complète à la recherche de documents ou objets compromettants.

	 

	— Le bougre a senti le vent tourner, voilà belle lurette qu’il aura pris le large. Dieu seul sait où il peut se dissimuler maintenant ! Depuis que Sovrano lui a glissé entre les doigts, il a largement eu le temps de filer à l’étranger, rageait le commissaire.

	— Je ne pense pas, intervint Saint-Priest, n’oubliez pas qu’il voyage « accompagné » et que le déplacement d’un tel groupe n’a rien d’évident. Non, c’est un homme capable d’analyser intelligemment toute nouvelle situation. À sa place, je me serais réfugié quelque part, pas très loin afin de pouvoir surveiller la suite des événements, et j’attendrais que les choses se tassent un peu. Sovrano n’étant pas revenu à lui, en toute logique, il n’a aucune raison de se douter que nous sommes au courant pour le palais Pizzamani. Je suis convaincu qu’il se trouve là-bas… Mais si vous en doutez, reconnaissez que ça n’engage à rien d’aller y faire un tour.

	Faute de pouvoir faire autre chose, le commissaire déplaça tout son dispositif autour du Ramo del Fabbro et de la Calle Lunga. Il arriva sur place avec une vedette en passant par le Rio della Madonnetta puis le Rio di Boldo.

	Cette fois, le bouclage fut digne d’un cas d’école. Une souris n’aurait pas pu franchir les limites d’un secteur compris entre les Campi San Giacomo dell Orio, San Cassiano et San Polo. En plus de celle du commissaire, deux autres vedettes rapides avaient été mobilisées pour bloquer les canaux des alentours.

	 

	Guardi s’apprêtait à entrer en force dans le palais, quand Saint-Priest le retint.

	— Attention, s’il s’est réfugié ici, il risque fort de ne pas s’y trouver seul. Vous savez à qui nous risquons de nous heurter. Si nous ne voulons pas courir au-devant d’un carnage, il serait peut-être plus prudent de faire une entrée discrète… Il ne sert à rien de foncer tête baissée… Ou plutôt, vous et vos hommes avez tout intérêt à y aller tête baissée… en regardant le sol… vous me comprenez.

	— Vous avez raison, mais je n’arrive pas à me faire à cette infernale situation. Je réagis comme s’il s’agissait de criminels ordinaires. Mes réflexes professionnels me trahissent.

	— Faisons les choses en douceur, biaisons. Ce que je veux dire, c’est qu’en France, il y a toujours une petite porte ou un escalier de service qui permet des entrées moins fracassantes.

	— Nous avons ça, nous aussi. La plupart des palazzi disposent d’une « porte d’eau ». Voyons s’il en est de même pour celui-ci. Si cette entrée existe, elle doit forcément se trouver sur le Rio della Pergola. Six hommes avec moi, on prend la vedette. Les autres, vous ne laissez rien sortir du périmètre. Même si c’est la comtesse Tizzamachin qui a la mauvaise idée d’aller se promener dans son fauteuil à roulettes, vous me la bouclez !

	Tout en disant cela d’un ton faussement badin, il pensait : « Et si ce sont les autres, je ne vois pas ce que mes pauvres gars pourront faire… sinon y laisser lamentablement leur peau. »

	 

	Saint-Priest et Sylvain suivirent le commissaire. La vedette remonta une partie du Rio Boldo puis le policier à la barre la fit tourner à droite dans le Rio della Pergola… Longeant les murs lépreux du canal, il coupa le moteur et laissa l’embarcation aller en silence sur son erre. Ce n’était vraiment pas le moment de faire hurler le moteur ou la sirène.

	Il y avait bien une « porte d’eau ». Et elle était ouverte. Un canot rapide se trouvait « à quai » dans un bassin à l’intérieur du bâtiment, étrave tournée vers l’extérieur. Le pilote plaça sa vedette de façon à barrer la sortie. Plutôt sportif, Giacomelli fut le premier à sauter à terre. Il se dirigea aussitôt vers l’arrière du canot.

	— Patron, j’ai posé la main dessus, le moteur est encore chaud. Notre « client » vient juste d’arriver.

	Deux policiers restèrent sur la vedette, les autres passagers descendirent comme ils purent car l’espace sur le quai était plutôt réduit et son accès particulièrement difficile en raison de la présence du canot. Saint-Priest eut le plus grand mal à effectuer cette manœuvre « plus de son âge » comme il le dit en plaisantant. Tous les regards se tournèrent vers lui. Ce fut Sylvain qui se résolut à poser LA question.

	— Maître, ressentez-vous quelque chose ?

	— Je suis littéralement assailli de sensations terribles, mon petit. Cet endroit suinte la terreur et la mort. Je suis catégorique, il s’agit bien de leur tanière. Mais les lieux sont tellement imprégnés de leur présence que je suis bien incapable de dire si ces monstres sont encore là en ce moment. Je ne peux que recommander la plus grande prudence.

	 

	Tous les sens en alerte, les hommes avancèrent dans un immense local sombre qui, autrefois, servait d’entrepôt pour les marchandises semi-précieuses. Aujourd’hui, il était encombré d’un fatras de rebuts hétéroclites rongés par les moisissures et les ans. Ils progressèrent en direction d’une grande porte dont un rai de lumière dessinait le contour. Ils l’entrouvrirent et eurent ainsi accès à une petite mais élégante courette intérieure.

	Au centre se trouvait un puits délicatement sculpté. Au fond, à gauche, démarrait un escalier de marbre à colonnes. De nombreuses portes s’ouvraient sur trois côtés. Le quatrième, en face, présentait une sorte de porche au fond duquel se situait le portail donnant sur le Ramo del Fabbro.

	— Dites, Patron, murmura Franco, avant de partir je vous ai vu prendre les clefs… et je parie que vous avez la même idée que moi. Si vous permettez, je m’en occupe.

	Le commissaire lui passa le trousseau récupéré sur Sovrano. Franco, rasant les murs, fila vers le portail. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois. À la quatrième clef, le pêne claqua avec un bruit sec. Le policier eut un méchant sourire. Rapidement, il revint vers les autres qui n’avaient toujours pas bougé.

	— Confirmation, Patron. C’est bien là que cette ordure avait emprisonné Filippo.

	 

	Cette fois, il n’y avait plus à tergiverser ni à prendre des gants. On disposait enfin d’une solide preuve matérielle. Le moment était venu d’agir.

	— Franco, ordonna le commissaire, vous foncez chez le juge Falco. Faites-lui établir une commission rogatoire, autant faire les choses « apparemment » dans les règles. Il me connaît et vous ne devriez pas avoir de problème pour obtenir ce document… Bien ! Pour nous, inutile de finasser, messieurs, permission d’utiliser les armes. Vous savez à quoi nous risquons de nous heurter. Donc, vous ne prenez aucun risque. Vous devrez progresser en regardant le sol. En aucun cas vous ne pourrez lever les yeux si vous vous trouvez confrontés à une quelconque présence. Il y va de votre vie. Vous m’avez bien compris…

	Il recueillit juste une rumeur confuse mais approbatrice faite de murmures et grognements.

	— Je confirme, autorisation d’ouvrir le feu si vous vous estimez en danger. Mais il vous faudra tirer au jugé. Vous ne pourrez pas viser votre adversaire. Mais j’aimerais quand même mieux avoir cette crapule de Dandolo en vie… quant aux deux autres…

	Le commissaire marqua un long silence. Personne ne se jugeant apte à formuler le moindre commentaire, il poursuivit :

	— Alors faites pour le mieux, essayez de viser les jambes. Giacomelli, avec moi, on prend l’étage. Vous deux, vous vous occupez du rez-de-chaussée. C’est parti ! Et en silence… cela va de soi !

	Il était 11 h 05, ce vendredi 08 janvier. Sans le savoir, en envoyant Franco chez le juge, le commissaire venait de lui sauver la vie.
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	Vendredi 08 janvier – 11 h 10
Palazzo Pizzamani

	 

	Saint-Priest et Sylvain emboîtèrent le pas au commissaire et à Giacomelli. D’instinct, les quatre hommes s’étaient dirigés vers l’escalier de marbre qu’ils gravirent en silence. Ils parvinrent ainsi à un palier desservant un interminable couloir.

	Plusieurs portes s’ouvraient sur le côté droit uniquement. Guardi se tourna vers Saint-Priest et lui reposa tout bas la question qui lui brûlait toujours les lèvres depuis qu’ils avaient entrepris d’investir le palais.

	— J’ai besoin de savoir, les sentez-vous ?

	— Commissaire, je perçois ici bien trop de choses abjectes. Ce torrent de perceptions macabres occulte en moi toute possibilité de tenter une analyse plus précise. Mais… si je me fie à mon odorat, je dirai que je ne sens qu’un mélange confus d’odeurs anciennes incrustées dans le sol et les murs. Je ne perçois aucune trace olfactive anormale témoignant d’un passage récent… sauf… peut-être, un vague effluve d’une… eau de toilette…

	— Une eau de toilette… Et vous pensez que cette « information » puisse être apte à nous rassurer ?

	— Non, bien sûr. Toutefois, je pense que nous aurions bien plus à nous inquiéter si je détectais l’odeur fraîche de plusieurs présences. Ce n’est pas votre sentiment ?

	Guardi ne jugea pas utile de répondre. Comme ils étaient là pour agir, ils se dirigèrent vers la première porte qui s’offrait à eux. Saint-Priest colla son oreille au battant. Au bout d’une bonne minute, il se redressa et murmura :

	— J’ai fait très attention, rien ne bouge à l’intérieur.

	— Alors, faisons comme si la pièce était vide. Nous n’allons pas rester là indéfiniment, décida le commissaire.

	Il poussa le battant qui ne résista pas. Les volets intérieurs étaient clos et, précaution supplémentaire, les rideaux avaient été tirés. Une obscurité angoissante régnait dans la pièce. Dès que la porte fut ouverte, tous furent assaillis par une odeur pestilentielle. C’était à la fois un mélange de remugles de fauve et de relents de charogne. Personne n’osa pénétrer plus avant. D’un rapide balayage du faisceau de sa lampe, Guardi constata que les lieux étaient vides d’occupants… De chaque côté de la fenêtre obstruée, deux lits, ou plutôt deux paillasses, ajoutaient leur odeur aigre d’urine à la puanteur générale.

	— Je crois que nous venons de trouver leur chambre, ricana Giacomelli. Mais on dirait qu’on arrive trop tard.

	Sur ce, les quatre visiteurs passèrent à la porte suivante.

	Encore une fois, Saint-Priest colla son oreille au battant. Au bout de plusieurs secondes, il esquissa une grimace et dit :

	— C’est bizarre, je suis à peu près certain qu’il n’y a personne à l’intérieur et pourtant, je perçois parfaitement des sons à peine audibles que je ne parviens pas à identifier. Si je devais donner une comparaison, je dirais une sorte de raclement comme le bruit d’un taille-crayon… mais en continu.

	Guardi et Giacomelli se consultèrent du regard, eurent chacun un hochement de tête approbateur. Avec précaution, ils tirèrent sur la culasse de leur « Beretta » réglementaire afin d’introduire une balle dans la chambre. Le commissaire saisit la poignée et la tourna lentement. La porte n’était pas fermée à clef, le battant se décolla sans un bruit. Saint-Priest écouta à nouveau. Toujours le même bruit, mais cette fois plus fort et ressemblant davantage à des grattements. Délicatement, le policier repoussa complètement le battant en priant pour qu’il ne se mette pas à grincer. Pleine de bonne volonté, la porte s’ouvrit en silence. Dans cette pièce stagnait un puissant mélange indéfinissable d’odeurs nauséabondes, émanations à la fois animales et biologiques auxquelles s’ajoutaient des effluves chimiques et pharmaceutiques.

	Là encore, les volets intérieurs avaient été fermés. Malgré le bruit indéfinissable, elle semblait vide d’occupant. Tout en entrant, Guardi actionna le poussoir de sa torche électrique. Le faisceau lumineux lui révéla un spectacle auquel il était loin de s’attendre. Des dizaines de cages tapissaient complètement un mur. À l’intérieur, s’agitaient des grouillements de rats excités par la lumière crue de la torche. C’était le bruit de leurs pattes que Saint-Priest avait entendu.

	La puanteur épouvantable régnant dans la pièce était due à cette présence animale : odeurs d’urine et d’excréments avec par-dessus tout des relents de mort, émanant des nombreux cadavres de rongeurs qui avaient succombé dans leurs cages. Certains d’entre eux avaient même été en partie dévorés par leurs congénères.

	Au centre de la pièce trônait une table immense couverte d’un fatras invraisemblable. S’y entassaient les objets les plus hétéroclites qui puissent se concevoir. Des cornues d’alchimiste encadraient un microscope ultramoderne. Des kyrielles de tubes à essais montaient la garde à côté d’un ordinateur. Une centrifugeuse disparaissait presque complètement derrière plusieurs rangées de fioles de toutes tailles. Çà et là, on découvrait des appareils électriques bricolés et dont la finalité défiait l’entendement. Des flacons étaient plus ou moins remplis de liquides non identifiables. Une longue théorie de bocaux permettait d’admirer (?) une collection de reptiles nageant dans du formol ou de l’alcool. Des tuyaux de tous diamètres serpentaient au milieu du bric-à-brac avant d’aller se perdre dans des cuves au fond de la pièce. Juste au niveau de l’unique siège, dans un espace un peu dégagé du plateau de la table, un rat crucifié sur une planchette offrait à la vue son abdomen ouvert. Une grosse seringue était encore plantée dans un de ses organes. Personne n’eut envie de venir regarder de plus près ce répugnant spectacle.

	C’était là, assurément, le laboratoire d’un dément. La meilleure description qu’on pouvait en donner c’était : un mauvais décor pour un remake minable de Frankenstein !

	— Patron, vous voyez ce que je vois, murmura Giacomelli en tendant un doigt hésitant vers un objet à peine discernable dans un coin d’ombre.

	Guardi orienta le faisceau de sa torche et fit une méchante grimace. Il avait sous les yeux une autre table qui aurait pu être banale. Mais la position de six arceaux métalliques de tailles diverses ainsi que plusieurs sangles de cuir ne laissaient planer aucun doute quant à la finalité du dispositif. Quant aux nombreuses taches et traînées brunes qui couvraient le meuble… Il valait mieux éviter de trop y penser. Le policier serra les poings. Il se demanda s’il conserverait assez de maîtrise de soi pour se contenter de seulement arrêter cette ordure de Dandolo. Pour éviter un réflexe regrettable, il mit le cran de sûreté à son arme et, par geste, demanda à son adjoint d’en faire autant. Giacomelli était connu comme particulièrement impulsif et lui aussi avait immédiatement compris à quoi, à qui, était destinée la seconde table.

	Au bout d’un temps qui leur parut interminable, une minute tout au plus, les quatre hommes sortirent du laboratoire. Ils avaient repris leur progression vers la troisième porte. Après avoir collé son oreille au battant fermé, Saint-Priest leur fit signe de ne plus bouger.

	— Attention… j’entends quelque chose, un bruit caractéristique, celui du papier qu’on déchire, murmura-t-il. Il y a bien quelqu’un à l’intérieur.

	Les autres n’avaient rien entendu, mais pas un instant ils ne doutèrent des paroles du vieil homme. Les policiers avancèrent précautionneusement vers la porte qu’ils ouvrirent à la volée et la franchirent, armes braquées… L’endroit était parfaitement éclairé par un immense lustre de cristal car, comme pour les deux pièces précédentes, les volets étaient clos et les rideaux tirés.

	La surprise fut totale de part et d’autre.

	De son côté, Dandolo était occupé à réduire consciencieusement en miettes les nombreuses notes qu’il avait prises. Quand il découvrit les quatre hommes, la stupeur le paralysa quelques secondes. Une stupeur égale figea les arrivants car ils se retrouvaient face à un parfait inconnu, alors qu’ils s’attendaient à rencontrer quelqu’un d’autre.

	Le sinistre personnage fut le premier à se ressaisir. Il venait de réaliser que les intrus avaient été incapables de le reconnaître… tandis que lui, il n’avait eu aucune peine à les identifier tous… Ce fut avec une assurance incroyable qu’il les apostropha.

	— Mais enfin, messieurs, que signifie cette intrusion inqualifiable ? Je vous somme de sortir immédiatement ! Faute de quoi, je me verrai contraint d’appeler la police.

	Pantois, le commissaire et Giacomelli demeurèrent incapables de réagir. Les canons de leurs armes, au début braqués vers l’inconnu, s’inclinèrent lentement vers le sol.

	— Mais enfin, qui êtes-vous ? finit par demander Guardi.

	— Ponte di Marco, négociant en objets d’art, pour ne pas vous servir ! Je suis actuellement en relations d’affaires avec le propriétaire de ce Palazzo. Il m’a ouvert sa demeure afin que je puisse venir estimer certaines des œuvres qui s’y trouvent.

	L’aplomb était tel qu’il laissa les intrus sans voix.

	— D’ailleurs, je vais immédiatement appeler mon client, poursuivit Dandolo. Ce disant, il ramena lentement la main en direction de sa poche, comme s’il allait y prendre un téléphone portable. En réalité, il envisageait d’empoigner le petit 6/35 à crosse de nacre dont il ne se séparait jamais. Il n’en eut pas le temps…

	— Bravo ! Bravissimo ! s’exclama Saint-Priest en claquant des mains. Signor Dandolo, je salue en vous un comédien exceptionnel. N’importe qui s’y serait laissé prendre. Vous êtes même arrivé à modifier votre voix… Autant dire un exploit remarquable ! Malheureusement vous n’êtes pas parvenu à vous départir d’un léger tic. Avant chacune de vos phrases, vous produisez un infime claquement de langue… qui vous trahit irrémédiablement. Et je ne parle même pas du fumet exécrable de votre eau de toilette…

	— D’autant plus que, poursuivit Sylvain, comme presque tout le monde, vous croyez qu’il suffit de changer de tête pour ne pas être reconnu. Grave erreur. Chacun peut être trahi par ses mains. Lors de notre première rencontre, j’avais remarqué que votre senestre portait deux signes distinctifs. Le premier était une chevalière aux armes de votre famille, que vous avez d’ailleurs eu l’intelligence d’enlever. Par contre, il vous était impossible de faire disparaître le deuxième signe. Sur le dessus, s’allongeant sur le pouce et l’index, votre main présente une cicatrice en forme de Y des plus caractéristiques…

	 

	Tandis que Saint-Priest et Sylvain lui arrachaient verbalement le masque, Dandolo reculait lentement en direction de la monumentale cheminée située dans son dos et dans laquelle brûlaient encore les documents compromettants qu’il avait déchirés.

	Soudain, il bondit.

	La lourde table de chêne qui s’interposait entre le sinistre individu et les policiers ne permit pas à ces derniers de réagir assez vite.

	— Mais c’est pas possible ! hurla Guardi. Ça n’arrive que dans les mauvais feuilletons un truc pareil…

	Avec un mélange de rage et de dépit, ils contemplèrent leurs armes inutiles neutralisées stupidement un instant auparavant.

	Dandolo venait de disparaître par une ouverture secrète dissimulée dans le renfoncement de l’âtre. La porte de pierre se referma aussitôt avec un claquement sourd. Quand les deux policiers l’atteignirent, ils eurent beau pousser de toutes leurs forces, le battant de pierre demeura inébranlable.
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Palazzo Pizzamani

	 

	Le commissaire ne mit pas longtemps à réagir. Saisissant son talkie-walkie, il passa sur la fréquence d’alerte générale.

	— Suspect en fuite, suspect en fuite. Interceptez un homme d’une cinquantaine d’années, cheveux châtains, lunettes, costume velours marron. Blocage complet du Palazzo Pizzamani… Je répète…

	Plusieurs policiers qui veillaient sur le Ramo del Fabbro, pénétrèrent dans le palais par le portail que Franco avait ouvert peu de temps auparavant. Par petits groupes, ils se répandirent dans tout le bâtiment, ouvrant les portes à la volée. Les nerfs à vif, ils étaient prêts à faire feu sur tout ce qui bougerait, même s’il ne s’agissait que d’un pigeon ou d’un chat.

	 

	Maintenant, tout le monde courait dans tous les sens, sauf Dandolo qui savait parfaitement où il allait. La porte secrète qu’il avait utilisée donnait accès à un étroit couloir ménagé dans l’épaisseur des murs du palais. Ce couloir offrait la possibilité d’atteindre discrètement différentes salles, mais surtout, à son extrémité, il débouchait directement sur la « porte d’eau ».

	À peu près à mi-parcours, un faux panneau de bois lui permit de pénétrer dans une petite pièce sombre transformée en cuisine. Avec célérité, il s’y livra à plusieurs curieuses occupations. Satisfait de son travail, il regagna le couloir secret et tira le panneau derrière lui. Il disposait maintenant d’environ cinq minutes, ce qui devrait largement lui suffire.

	 

	Quand il arriva au quai où son canot l’attendait, Dandolo eut la mauvaise surprise de découvrir la sortie bloquée par une vedette de la Polizia. À bord se trouvaient deux policiers qui ne savaient pas trop quel comportement adopter face à cette chasse à l’homme qui les dépassait quelque peu. Comme le fugitif se trouvait dans un recoin obscur, les deux hommes ne l’avaient pas encore repéré. Il n’hésita pas une seconde. Saisissant son pistolet, il visa avec soin et fit feu par deux fois. Deux corps basculèrent dans le canal !

	Son canot immobilisé étant inutilisable, il bondit sur la vedette, tâtonna quelques secondes avant de parvenir à démarrer le moteur. Quand les chevaux de l’Optimax Mercury se mirent à rugir, au lieu de foncer droit devant lui en direction du Canale Grande, il se lança dans une incompréhensible marche arrière.

	 

	Quand les détonations retentirent, les hommes de Guardi surent exactement vers quel endroit se diriger. Le drame qu’ils découvrirent les mit dans une rage folle mais ne les surprit guère. La vedette et Dandolo brillaient par leur absence. Un des policiers atteints flottait sur le ventre, inerte au milieu d’une tache rouge qui s’élargissait en arabesques dessinées par les remous. L’autre tentait péniblement de se maintenir à la surface. Visiblement lui aussi avait été touché à la poitrine. Tant bien que mal, les policiers retirèrent le blessé du canal et l’allongèrent sur le quai. Ils pensaient pouvoir utiliser le canot de Dandolo pour le conduire le plus rapidement possible à l’Ospedale. Par une sombre ironie du destin, les clefs de contact ne se trouvaient pas sur le tableau de bord.

	— Je demande une ambulance ! cria le commissaire. Vous autres, tâchez de me trouver un collègue ayant des talents de secouriste. Il y va de la vie de Luigi…

	Il fut brusquement interrompu par un tir nourri. Il s’approcha du bord du canal. Giacomelli, l’automatique fumant à la main, lui expliqua.

	— Comprends pas Patron ! Je pensais qu’il avait tout de suite foncé tout droit sur le Canale Grande. Au lieu de ça, il a fait marche arrière jusqu’au Rio di Boldo. Il a tourné à gauche pour repartir en avant, à fond, tout droit en direction de San Giacomo dell Orio. Je viens de le voir repasser là-bas à l’embranchement. J’ai été pris de court. J’ai essayé de le plomber au passage, mais c’était trop tard.

	À cet instant, arrivant par la droite depuis le Canale Grande, une seconde vedette se présenta sirène hurlante. Elle s’immobilisa en catastrophe.

	— On lui court au cul, hurla le commissaire bondissant à bord, suivi de près par Giacomelli. Se retournant vers ses hommes qui s’étaient regroupés sur les lieux du drame, il ordonna :

	— Ça se tient à l’étage ! Passez-moi ce palais au peigne fin !

	Comme la vedette déjaugeait, Sylvain bondit à bord en un geste totalement irréfléchi.

	— Maître, j’y vais. Attendez-nous là… dans une poursuite, vous ne nous seriez d’aucune utilité ! eut-il tout juste le temps de crier, sans savoir si Saint-Priest pourrait comprendre ses paroles au milieu du rugissement du moteur.

	 

	On pourrait croire que sur l’eau, le passage d’une embarcation ne laisse aucune trace durable. Grave erreur, une belle marque reste visible longtemps après que les remous se soient effacés. En effet, la vague produite par le passage d’une embarcation mouille obligatoirement les murs et les quais des étroits canaux. Et ce, d’autant plus haut que la vitesse est grande. Dans le cas présent, Dandolo avait particulièrement bien balisé son passage. Dans les virages, les parois étaient trempées jusqu’à près d’un mètre de hauteur. Par endroits la vague avait même recouvert les quais. Et en cas de doute, il suffisait de regarder les visages ahuris des passants déconcertés qui balisaient le parcours du fugitif.

	 

	— Je ne comprends toujours pas, insistait Giacomelli. Pourquoi a-t-il continué sur le Rio Giacomo dell Orio ? Il aurait dû prendre le San Agostino.

	— Non, non, non ! expliqua le commissaire, notre homme est bien trop malin. Loin d’être impulsif, il réfléchit vite et bien avant d’agir. Il a parfaitement raison d’éviter le Canale Grande. Réfléchissez, il s’y heurterait à beaucoup trop de circulation : vaporetti, taxis, gondoles, embarcations de livreurs et d’artisans… Cela représente bien trop d’obstacles à éviter et à contourner, pour qui veut fuir rapidement. Nous l’aurions vite rattrapé. De plus, il se doute qu’une alerte générale a dû être lancée par radio. Il sait qu’il y a toujours des Carabinieri en patrouille ou en embuscade près du Rialto. Cette partie du Canale Grande constitue le meilleur endroit où établir un barrage. Tous ces éléments multiplient de façon considérable les risques de se faire intercepter. Non, il va passer par les petits canaux où il est pratiquement sûr de ne rencontrer aucune force de police.

	 

	Guardi fut contraint de s’interrompre afin de pouvoir se cramponner dans un virage des plus serrés. Son pilote prenait des risques insensés pour tenter de rattraper le fugitif.

	— Je n’ai pas trop de peine à me mettre à sa place, reprit-il. Il veut atteindre le Canale della Giudecca, moins encombré, beaucoup plus large et donc bien plus manœuvrable. Après quoi, il contournera la Punta della Dogana. Il n’aura plus alors qu’à foncer sur la Riva Degli Schiavoni. Il débarquera en vitesse et pourra se perdre au milieu de la foule des touristes. S’il y parvient, nous n’aurons plus aucune chance de remettre la main sur lui… Il doit maintenant se trouver dans le Rio de San Zuane. Il ne va pas tarder à prendre le Rio delle Meneghette… et là… il devra tourner à droite pour prendre le San Pantalon… ce qui veut dire, mon bon Giacomelli, que nous le tenons !

	— Comment ça, Patron ?

	— Surprise, surprise. Et pas seulement pour nous. Il va d’ailleurs bientôt falloir que je dise au pilote de ralentir.

	 

	Pas très loin devant ses poursuivants, Dandolo fonçait comme un fou. Il avait perdu toute mesure. Plusieurs fois, sans graves conséquences, il avait percuté des embarcations qui avaient eu le tort de se trouver sur son passage. En tripotant le tableau de bord, il avait réussi à trouver le moyen de déclencher la sirène de sa vedette. Ainsi, on se garait devant lui.

	Bientôt, il aurait atteint le Canale della Guidecca. Et à partir de là, plus personne ne pourrait l’intercepter. Soit, il demeurerait en ville, le temps de réaliser sa vengeance. Soit, accompagné de ses deux « pensionnaires », il partirait vivre sous des cieux plus cléments en attendant que les choses se tassent. Il n’était pas particulièrement inquiet car il disposait d’un moyen très sûr et très discret de quitter Venise. Et si jamais on essayait de l’arrêter, il pourrait toujours utiliser lesdits « pensionnaires » pour faire le vide autour de lui. Quant à l’avenir, pas de problème, il disposait d’une fortune considérable, intelligemment répartie dans différents paradis fiscaux. « Ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier », comme on dit.

	Oh bien sûr, il regretterait cette ville envoûtante qui l’avait vu naître, mais il ne désespérait pas d’y revenir un jour… sous une autre identité… Il était hors de question qu’il renonce à sa vengeance !

	Il arrivait à l’extrémité du Rio delle Meneghette. Sans ralentir et en soulevant une gigantesque gerbe d’écume, il tourna à droite pour prendre le Rio San Pantalon.

	 

	C’était effectivement là que l’attendait la surprise évoquée par Guardi.

	Il eut à peine le temps de pousser un effroyable cri d’horreur, de rage et de désespoir !
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	Appuyé sur sa canne, Saint-Priest s’était prudemment approché de la « porte d’eau ». Il se tenait maintenant immobile au bord du canal. Devant lui, c’était le vide. Un pas de plus, et il tombait à l’eau. Prudemment, il crocheta ses doigts entre les briques du montant de la porte. Il avait tenu à s’avancer jusque-là. Après ce qu’ils avaient découvert dans le laboratoire du monstre, il avait besoin de respirer un peu d’air pur, même si ce dernier était glacial et quelque peu chargé de vapeurs putrides. Il songea à Sylvain. Dieu que son élève était impétueux ! Mais il lui pardonnait bien volontiers. À son âge, il aurait fait exactement la même chose. Participer à une poursuite « infernale » sur les canaux de Venise… comment laisser passer une pareille opportunité ? De son côté, dans la mesure où il ne se sentait maintenant d’aucune utilité, doucement, avec beaucoup de mélancolie, le vieil homme laissa son esprit vagabonder sur ce qu’avait été sa propre jeunesse. Un souvenir précis lui revint rapidement en mémoire : son extraordinaire initiation chez les Dayak de Bornéo. Il venait tout juste d’avoir vingt-cinq ans. Il avait abordé cette île encore complètement sauvage après un voyage démentiel de plusieurs semaines sur un cargo philippin complètement pourri. Il avait déserté le bord à la première escale. Ce devait être son destin. Toujours est-il qu’en pleine jungle, il s’était trouvé confronté à l’irrationnel le plus total. Peut-être était-ce cette expérience hallucinante qui avait décidé de sa vie et de ses recherches futures.

	Quelle aventure ! Il se revoyait dans son étroite pirogue, remontant la « Maakan » à grands coups de pagaie. Toute la journée, sous une chaleur moite et étouffante, il s’était épuisé contre le courant qui charriait des touffes de jacinthes d’eau. Brusquement, dans le fouillis végétal de la berge, un détail insolite avait attiré son attention. Ce fut alors que l’impossible confrontation avait eu lieu…

	 

	Tandis que Saint-Priest rêvait, dans son dos, la situation dramatique n’allait pas en s’améliorant.

	Le corps du policier abattu avait été tiré hors de l’eau et roulé à l’écart dans une bâche de fortune afin de lui éviter un refroidissement trop important.

	Sur le quai minuscule, deux hommes de Guardi faisaient tout leur possible pour essayer de maintenir en vie le blessé. Ils s’efforçaient de compresser comme ils le pouvaient la plaie à la poitrine de leur collègue qui venait de perdre connaissance. Du sang moussait dans sa bouche entrouverte. Le cœur tenait encore, mais la respiration était à peine perceptible. Ce n’était pas bon signe du tout.

	— Porca miseria ! Cette ambulance n’arrivera donc jamais, grogna le sauveteur improvisé.

	Tout le reste des effectifs s’était éparpillé dans les étages du palais afin de les fouiller minutieusement.

	 

	Un gémissement du blessé ramena Saint-Priest à la réalité. D’une pichenette mentale, il renvoya ses souvenirs dans leur coin de mémoire. Il devait lui aussi essayer de se rendre utile. Il devait participer… à sa façon.

	Pour l’instant, la seule chose qu’il pouvait faire, c’était analyser la situation. Or, la situation se présentait plutôt mal. Les policiers avaient cru que Dandolo était venu se réfugier dans ce palais. Il était évident que ce n’était pas le cas. Le canot au moteur encore chaud était là pour le prouver. Il ne faisait qu’y passer, vraisemblablement pour récupérer ou détruire des documents importants. Sinon, il n’aurait jamais pris un tel risque.

	En fin de compte, c’était parfaitement logique. L’inspecteur Sovrano pouvait sortir du coma à n’importe quel moment et révéler où il avait été retenu captif. Donc, ce palais s’était retrouvé totalement grillé dès l’évasion du policier.

	Une conclusion évidente découlait de cet état de fait : Dandolo possédait forcément un autre refuge. Mais où ? Et comment le localiser ? Mystère total ! Pourtant, cette localisation était impérative car il était manifeste que c’était là que les deux autres devaient aussi se trouver. Et il importait avant tout de les neutraliser… Non ! Pas simplement les neutraliser. Il fallait les exterminer. Ne rien tenter finirait par aboutir tôt ou tard à un carnage.

	La capture de Dandolo constituait le dernier espoir de parvenir à quelque chose. À condition que l’individu accepte de parler. Et c’était bien là que le bât blessait. Saint-Priest n’avait passé que peu de temps en présence du personnage mais cela lui avait suffi. Il avait immédiatement compris que cet homme, maladivement imbu de sa personne, était un jusqu’au-boutiste pervers et prêt à tout. De par ses simples propos, on comprenait qu’il affichait le plus profond mépris envers le reste de l’humanité. Pour lui, les hommes ne représentaient que du « vulgaire », ils étaient tout juste bons à l’admirer et à le servir. Il était certain qu’il préférerait mourir plutôt que de révéler quoi que ce soit.

	Non, avec ce Dandolo, le combat était loin d’être gagné.

	 

	Dans le lointain, le hululement croissant d’une sirène d’ambulance le tira de ses pensées. Les secours arrivaient enfin. L’attente lui avait paru interminable. Et pourtant, encore une fois, il ne s’était écoulé que quelques minutes.

	Soudain, Saint-Priest se crispa. Trop accaparé par la poursuite de ses idées, il réalisa qu’il était incapable de dire depuis combien de temps il percevait l’odeur.

	— Est-ce que vous sentez ça, vous aussi ?

	Les deux policiers levèrent vers lui un regard d’incompréhension. Alors seulement, il réalisa que les deux hommes ne bénéficiaient pas, comme lui, d’un odorat hyper développé.

	— Il faut absolument faire…

	 

	Il ne put en dire davantage. Dans un fracas de fin du monde, un souffle brûlant le souleva dans les airs et le projeta loin de l’autre côté du canal. Par quel miracle ne se fracassa-t-il pas contre le mur ? Il ne saurait le dire, mais son épais manteau dut être pour beaucoup dans l’amortissement du choc. Le monde semblait s’écrouler autour de lui. Il se sentit redevenir « animal ». Seul un instinct venu de la nuit des temps le poussa à jeter ses bras et ses jambes en tous sens. Il ne fallait pas qu’il se laisse engloutir par l’eau glaciale et putride du canal. Serait-il encore capable d’accomplir les gestes lui permettant de survivre, lui, l’homme de l’esprit qui avait depuis trop longtemps négligé les exercices physiques… et qui n’avait même jamais consenti à vraiment apprendre à nager ?

	Il eut l’impression que sa tête émergeait. Il prit le risque d’une timide aspiration. De l’air froid lui entra dans les poumons. Sa main gauche rencontra un mur de briques qui lui permit de reprendre conscience de la verticale. Par chance, il put cramponner ses doigts au barreau d’un providentiel soupirail. Il laissa dès lors la pesanteur orienter son corps. Quand il se retrouva en position debout, quelle ne fut pas sa surprise de sentir immédiatement ses pieds s’enfoncer dans un limon gluant. Il s’enlisa d’une vingtaine de centimètres avant que ses semelles ne rencontrent un sol plus ferme. L’eau lui arrivait à peine à la poitrine. La chance venait de lui accorder une faveur. Comme beaucoup de canaux à Venise, le Rio della Pergola avait une profondeur dérisoire. Saint-Priest connaissait beaucoup de choses, mais il ignorait que la profondeur moyenne de la lagune vénitienne oscille entre cinquante et quatre-vingts centimètres. Cette particularité hydrographique venait de lui sauver la vie.

	 

	Autour de lui le monde continuait pourtant de s’écrouler dans un grondement infernal.

	Le piège agencé par Dandolo avait parfaitement fonctionné. Il lui avait suffi d’ouvrir en grand les vannes de son réservoir de propane et de bricoler une mise à feu à retardement. La minuterie d’un simple four à micro-ondes chargé de fourchettes et de couteaux avait parfaitement fait l’affaire. Quand l’appareil s’était mis en marche, il avait été parcouru par un torrent d’étincelles crépitantes. Un détonateur parfait. L’explosion n’avait eu aucune peine à éventrer et pulvériser les vieux murs du rez-de-chaussée aux briques déjà largement rongées par le sel et l’humidité.

	 

	Maintenant, les deux étages du palais finissaient de s’affaisser sur eux-mêmes. De la demeure il ne subsistait plus qu’un informe tas de gravats, poutres, débris divers… pour l’instant totalement invisibles au milieu de l’immense nuage de poussière qui avait envahi le quartier. Toutes les vitres du voisinage avaient volé en éclats.

	 

	De l’autre côté du Ramo del Fabbro, la comtesse Tizziano, qui se délectait de toute cette animation inhabituelle, eut le visage criblé d’éclats de verre. La tête en sang, elle éclata d’un rire nerveux irrépressible. Ce qui lui arrivait était terrible, mais elle n’était pas morte… et cela lui ferait une bien belle histoire à raconter pour le restant de ses jours. La vieille dame évoluait à mille lieues de la sinistre réalité. Neuf policiers venaient de perdre la vie dans l’explosion et leurs corps disloqués gisaient sous un amoncellement de décombres. Pour les autres, il était encore impossible de se prononcer sur la gravité de leurs blessures.

	 

	Agrippé à son barreau, Saint-Priest se sentait bien. Sournoisement, l’eau glaciale du canal faisait son œuvre. Un froid bienfaisant l’engourdissait. Une sérénité étrange prenait possession de son esprit. Ses muscles endoloris se décrispaient, s’anesthésiaient. Ses douleurs s’atténuaient... disparaissaient. Son corps perdit tout son tonus. Sa conscience glissa vers un niveau de bien-être extraordinaire. Il se dit que Sylvain allait bien se moquer de lui. Puis il cessa tout simplement de penser. Doucement, ses doigts relâchèrent leur prise. Comme dans un ralenti de cinéma, il laissa l’eau sombre engloutir son corps inerte.
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	Vendredi 08 janvier – 11 h 25
San Pantalon

	 

	— Porca puttana ! ne put s’empêcher d’exploser Guardi.

	— C’est pas de ma faute, monsieur, je vous jure que je n’ai rien pu faire pour votre collègue, se lamentait Mario Volturno, un ouvrier d’une entreprise de travaux publics vénitienne. Il se tenait à côté du commissaire, dansant d’un pied sur l’autre en faisant tourner son casque de chantier entre ses doigts boudinés.

	— Ce n’est pas notre collègue, grinça Guardi qui, maintenant, arrivait à peine à desserrer les dents.

	— J’vous jure que je ne pouvais rien faire. Votre collègue, là, c’est terrible pour lui, mais c’est pas de ma faute. Dites ? Vous êtes d’accord ? C’est pas de ma faute. Qu’est-ce que j’aurais pu faire ? C’est arrivé trop vite !

	 

	Ça, pour être arrivé trop vite, c’était arrivé trop vite. Guardi et ses hommes n’avaient pu que constater le désastre ! La boucherie, serait-il plus juste de dire.

	Le commissaire espérait coincer Dandolo au virage du Rio San Pantalon. C’était chose faite ! Mais dans quel état ! Nom de Dieu !

	Le fugitif était arrivé par le Rio Delle Meneghette, il avait tourné à droite sans se douter un seul instant qu’il allait se retrouver face à un mur infranchissable.

	 

	Régulièrement, la municipalité se réunit pour décider du canal ou du Rio qui, cette année, fera l’objet de travaux de nettoyage, curetage, réfection et consolidation. Venise s’enlise, s’effondre, s’engloutit. Si les fondations des palais et les berges des canaux ne sont pas reprises régulièrement, tout risque de s’écrouler. En effet la ville n’est que posée sur une immense forêt de pieux enfoncés dans le sol instable de la lagune. Pour pouvoir effectuer les travaux le long du canal choisi, chaque extrémité de la zone concernée est barrée par un batardeau. Lorsque l’étanchéité est obtenue, l’eau entre les barrages est pompée à l’extérieur. Une fois le canal mis à sec, on peut le nettoyer et surtout reprendre ses murs et consolider les fondations, en bois et pierres d’Istrie, des demeures et fondamenti (quais longeant un canal) qui le bordent.

	Les batardeaux sont réalisés au moyen d’énormes pieux de bois, véritables troncs d’arbres, enfoncés dans le sol à grands coups de mouton. Le mouton se résume à une lourde masse d’acier que l’on élève le long d’un rail pour la laisser retomber, de plusieurs mètres de haut, sur la tête du pieu. Les chocs répétés finissent par enfoncer ce dernier jusqu’à la profondeur voulue. Cette année, le Rio San Pantalon avait été retenu par les services techniques de la mairie.

	 

	Hélas pour lui, Dandolo n’était au courant ni de ce choix ni de l’avancée des travaux. Incapable de réaliser la moindre manœuvre d’évitement, lancée à une vitesse folle, sa vedette percuta le batardeau avec une violence inouïe. Sous le choc, le fugitif fut projeté dans les airs.

	Quant à ce qui s’ensuivit, certains parleront d’une suite incroyable de malencontreux hasards, tandis que d’autres ne manqueront pas de faire référence à une certaine forme de justice immanente… Le commissaire, lui, préférait s’en tenir aux faits ! Mais au fond de lui-même, il maudissait le destin qui avait fait se succéder, ainsi, des péripéties improbables jusqu’à en arriver là !

	Dandolo eut la malchance de terminer sa trajectoire sur le seul pieu qu’il aurait fallu éviter. Et ce, juste au moment où le mouton atteignait le sommet de sa course. Le pesant bloc de métal retomba, d’un coup. Il y eut un bruit écœurant quand le bassin du misérable fut écrasé, pulvérisé, réduit en une bouillie de chair et d’os.

	 

	Quand ils arrivèrent sur les lieux, les policiers et Sylvain découvrirent un spectacle insoutenable. Le corps était resté coincé sous le mouton immobilisé. Le torse et les jambes de l’homme pendaient lamentablement de chaque côté du pieu. Les deux parties de la victime étaient agitées de soubresauts sporadiques. Dandolo n’était pas encore mort et, au milieu de sa souffrance atroce, on sentait qu’il avait parfaitement conscience de l’horreur des quelques secondes qui lui restaient à vivre. Ses lèvres s’agitaient, mais les mots trop faibles étaient incompréhensibles. Il ne sortait de sa bouche qu’un souffle saccadé qui faisait bouillonner le sang qui en jaillissait par à-coups. Sylvain ne put en supporter davantage, il se détourna et vomit sans retenue.

	 

	Plus courageux et plus agile, Giacomelli sauta sur le batardeau. En équilibre précaire, il en parcourut le sommet et s’approcha du mourant. Visiblement l’homme essayait de dire quelque chose. Avec répugnance, le policier s’agenouilla et se pencha, en total déséquilibre, pour tenter de comprendre ce que Dandolo lui murmurait dans un horrible gargouillis.

	— Ma ven… geance… est prê… te… Ja… mais… vous…

	Et dans un dernier souffle, il rendit l’âme… Si tant est qu’il en ait eu une !

	 

	De retour sur le quai, Giacomelli répéta les paroles recueillies à son chef. Un frisson d’angoisse parcourut la petite assistance silencieuse. Eux se doutaient de quoi il s’agissait. De les savoir préparées à une vengeance avait de quoi terrifier.

	Personne n’eut le temps de reprendre la parole. Au loin, une sourde explosion retentit. En fonction de la direction, il était facile de comprendre où le nouveau drame venait de se produire.

	Agissant comme un automate, Guardi saisit son téléphone portable. Il s’énerva un moment sur les touches mais finit par contacter les « vigili del fuoco ». On lui annonça que toutes les équipes se rendaient déjà sur les lieux. Il appela l’hôpital. Toutes les ambulances se dirigeaient aussi vers le lieu du sinistre. Le commissaire se retourna vers le cadavre de Dandolo et cracha par terre.

	— Porca puttana ! répéta-t-il, cette ordure peut attendre. Pour l’instant, qu’on le couvre avec une bâche quelconque. Roberto, Flavio, vous restez là pour éloigner les charognards. Je ne veux ni presse ni curieux. C’est bien compris ! Quant à vous, aboya-t-il en se retournant, index rageur pointé vers l’ouvrier, vous n’avez strictement rien vu. Capito !… Bien, messieurs, ne traînons pas. Je crains que l’on ait grandement besoin de nous là-bas.

	 

	Le petit groupe regagna la vedette. Sylvain, qui ne parlait pas l’italien, n’avait rien saisi de tout ce qui avait été dit. Ce ne fut qu’en parcourant les canaux en sens inverse qu’il comprit où on se rendait ainsi que la signification de l’explosion entendue quelques minutes plus tôt. Brusquement, il réalisa que le Maître était resté là-bas. Son cœur manqua quelques battements. Une terrible certitude l’assaillit. Le pire venait de se produire.

	 

	Franco attendait d’être reçu par le juge quand l’explosion eut lieu à une centaine de mètres de là. Il ne croyait pas aux coïncidences. Son intuition lui fit tout de suite comprendre ce qui avait pu se produire. Il se leva d’un bond.

	— Plus le temps d’attendre, on a besoin de moi là-bas ! cria-t-il au secrétaire stupéfait.

	Avant que le fonctionnaire ait trouvé le moyen de répondre, il atteignait déjà la rue. Il se mit à courir vers le Palais Pizzamani car il avait la certitude que c’était là que le drame s’était produit. Pendant sa course folle, il ne pouvait s’empêcher de se dire que, sans cette visite au juge, il ferait certainement partie des victimes.
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	Lundi 11 janvier – 08 h
Ospedale civile

	 

	— Maître, jurez-moi que vous allez bien, demanda Sylvain pour la centième fois.

	— Mais bien évidemment, mon petit, répondit Saint-Priest, confortablement calé contre les oreillers de son lit d’hôpital. Ce sont simplement ces braves gens qui tiennent absolument à me garder encore quelques jours en observation.

	— Vous m’avez fait une de ces peurs ! Reconnaissez que vous l’avez échappé belle !

	— Je l’admets. Si une ambulance n’avait pas déjà été en route pour venir chercher ce pauvre policier blessé, j’avais toutes les chances de me noyer. Les secours assistèrent à l’explosion alors qu’ils approchaient des lieux. Quand ils arrivèrent sur place, un infirmier eut juste le temps de m’agripper au moment où je coulais… Les autres n’ont pas eu ma chance, m’avez-vous dit.

	— Hélas non, Maître, les sauveteurs n’ont retrouvé que bien peu de survivants dans les décombres. Le palais s’est complètement affaissé sur lui-même en ensevelissant tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Vous auriez pu en faire partie.

	— J’ai simplement eu la chance que le souffle de l’explosion me projette assez loin… et dans la bonne direction.

	 

	Trois jours s’étaient écoulés depuis la catastrophe. Neuf policiers avaient perdu la vie dans l’explosion, auxquels on devait ajouter les deux hommes abattus froidement par Dandolo. En fait, le bilan s’élevait à douze morts car un voisin choqué avait succombé à une crise cardiaque. Il fallait, bien sûr, rallonger la liste des victimes si l’on tenait compte des dix blessés dans des états plus ou moins graves. Le pronostic vital était d’ailleurs engagé pour deux d’entre eux. L’opération de police, lancée un peu trop précipitamment par le commissaire, se soldait par une épouvantable tragédie.

	 

	— Vous avez une visite, lança un infirmier en passant la tête par la porte.

	Le commissaire fit son apparition. Dire qu’il avait une sale tête serait un doux euphémisme. Avec des traits tirés qui le vieillissaient de trente ans, il n’avait plus de tête du tout.

	— Je tenais à vous rencontrer, commença-t-il après s’être laissé tomber sur la chaise que lui tendait Sylvain. Le bilan de mon initiative ne saurait être pire. J’ai inconsidérément envoyé mes hommes au massacre. Vous ne pouvez pas savoir ce que l’on ressent lorsqu’une telle responsabilité vous tombe sur les épaules…

	Il se tut un instant et enferma son visage dans ses mains. Une larme parvint à sinuer jusqu’à son menton.

	— Jamais je ne me le pardonnerai, poursuivit-il après s’être rapidement et discrètement essuyé les yeux. Non seulement, je ne me le pardonnerai jamais… mais en haut lieu, on ne me le pardonne pas non plus. L’après-midi même, ma hiérarchie m’a signifié ma mise à pied. Mesure dérisoire et inutile, j’avais déjà remis ma lettre de démission. Une enquête interne est en cours. Pendant quarante-huit heures de garde à vue, j’ai été cuisiné longuement et sans ménagement par plusieurs « messieurs » venus de Rome, spécialement pour moi. Je m’en suis tenu à une version très… édulcorée des faits. J’ai simplement reconnu que, grâce à un informateur crédible, nous étions sur la piste d’un possible tueur en série. Nous ne cherchions qu’à appréhender le suspect à fin d’interrogatoire. Pour le reste, j’ai manifesté la plus complète incompréhension quant à savoir comment et pourquoi les choses avaient ainsi… dérapé. Je tenais surtout à vous dire que je n’ai fait aucune mention de votre implication dans cette terrible affaire, ni de votre présence sur les lieux. Mes hommes n’en parleront pas davantage et tiendront le même discours que moi. Vous n’avez fait que me fournir des indications qui se sont révélées judicieuses et exactes mais qui, hélas, nous ont conduits droit à la catastrophe.

	— Donc, si je comprends bien, la suite de l’enquête vous échappe complètement. Ce qui veut dire que nous ne sommes plus qu’une poignée de personnes à savoir à quoi nous en tenir exactement. Or, la terrible réalité c’est que deux monstres se promènent actuellement en liberté, dans Venise, Dieu seul sait où ! Et vous voilà complètement impuissant, tout comme nous, d’ailleurs.

	— Oui… et non… car ma visite relevait aussi d’une autre démarche.

	 

	Guardi marqua un long silence. Saint-Priest savait déjà ce qu’il allait dire et cela n’était pas fait pour l’étonner. Il ne concevait pas que le commissaire puisse réagir autrement. Enfin le policier reprit la parole.

	— Je me retrouve actuellement sur la touche avant de passer sous peu à la trappe. Me voilà donc, en quelque sorte, libre de mes mouvements. Plus que tout, je tiens à venger la mort de mes hommes. Je vais donc poursuivre la traque. Mais pour cela, j’ai besoin d’aide. Franco a été maintenu en place, on l’a même installé provisoirement à mon poste, mais il ne pourra pas agir directement. Toutefois, de par sa situation, il aura accès à tous les dossiers, documents et informations. Il m’a promis de me faire parvenir en douce des copies de tous les éléments qu’il jugerait intéressants… Mais j’ai aussi besoin de votre aide. Ne le contestez pas, vous êtes certainement le seul à vraiment comprendre contre quoi nous devons nous battre… Mais je concevrais parfaitement que vous refusiez de vous impliquer davantage dans une affaire qui a failli vous coûter la vie.

	— Sylvain, mon petit, que pensez-vous de la proposition du commissaire ?

	— Wouaouh ! Maître, participer à un safari GORGONES… La question ne se pose même pas !

	— Parfait, exulta Saint-Priest, à l’idée de pouvoir enfin faire quelque chose. Voilà une opportunité qui me remet complètement en forme.

	Sur ce, il se redressa en position assise, fit avec les bras quelques mouvements de pseudo-gymnastique avant de poursuivre :

	— Attention, la règle de base dans la traque de ce genre de gibier, c’est de commencer par rassembler le maximum d’informations avant de chercher à coincer l’animal en sonnant stupidement l’hallali. Nous devons tout savoir sur l’ennemi auquel nous allons, tôt ou tard, nous heurter. Sylvain, je suis sûr que vous avez votre ordinateur à portée de main. Prouvez-nous donc l’utilité de votre… Comment dites-vous ? Votre « Glouglou »…

	— Google, Maître, Google ! Et ce disant, le jeune homme brancha son portable. Ses doigts agiles couraient sur le clavier. Ah, voilà, j’ai quelque chose d’intéressant.

	— Allez-y ! Vous avez toute notre attention.

	 

	— GORGONES :

	« Mythe venu de Grèce, ces créatures demeurent presque totalement méconnues tant leur existence est secrète. Vraisemblablement, il s’agirait des filles incestueuses du dieu marin Phorcy et de sa sœur Céto. Seules trois Gorgones sont connues et décrites par Homère et Hésiode. Il s’agit de Sthéno (la puissante), Euryale (celle qui voit loin) et Méduse (la souveraine). Parfois, on mentionne aussi leurs sœurs : les Grées qui appartiendraient à la même espèce.

	« On dit d’elles, qu’à l’origine, leur beauté était extraordinaire. Leurs yeux bleus avaient la luminosité d’un lac de montagne et leurs cheveux blonds rappelaient les champs de blé. Poséidon tomba amoureux de Méduse et l’entraîna une nuit dans le temple d’Athéna où il s’unit à elle. La déesse offensée métamorphosa Méduse et ses deux sœurs en monstres hideux et repoussants.

	« Depuis lors, les Gorgones possèdent un corps monstrueux et puissant. Couvertes d’une peau écailleuse verdâtre, elles seraient affublées d’ailes assez semblables à celles des chauves-souris, toutefois ce point fait débat et la majorité des spécialistes le conteste. Leurs pieds sont griffus, leurs mains se terminent par de véritables serres. Leur tête est massive, comme aplatie et ronde, avec un nez large et des dents proéminentes semblables à des défenses de sanglier. Une langue fourchue pend hors de leur bouche grimaçante. Leurs yeux flamboient d’un rouge malsain. Et surtout, leur chevelure est composée de cent serpents venimeux.

	« Leur pouvoir le plus redoutable est le don de pétrification : il suffit de voir directement leur visage ou de croiser leur regard, pour être immédiatement transformé en statue de pierre ! La tête de Méduse, bien que décapitée, a même conservé cette redoutable propriété. Le seul moyen d’éviter ce risque fatal est de les regarder par l’intermédiaire d’un miroir. Le venin de leurs cheveux-serpents est également mortel. Ce sont de redoutables prédatrices qui dévorent leurs victimes.

	« Contrairement à Méduse, les deux Gorgones restantes, Sthéno et Euryale, sont immortelles.

	« On ne sait guère plus de choses sur les Gorgones car elles sont très prudentes et secrètes, surtout depuis le meurtre de Méduse. Cependant, on possède encore quelques informations non vérifiées : elles resteraient unies par un puissant lien familial. Les malheurs de l’une toucheraient automatiquement l’autre. Il est évident qu’elles détestent les hommes, mais aussi les Dieux, puisque c’est Athéna, et indirectement Poséidon, qui sont responsables de leur état. Après la mort de Méduse, tuée et décapitée par Persée, elles auraient migré, bien au-delà de la Cimmérie, vers un pays au climat chaud situé près de l’Arctique quand les pôles étaient inversés : l’Hyperborée (1). »

	— Voilà, Maître, c’est tout.

	— Et c’est largement suffisant, mon petit !
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	Lundi 11 janvier – 09 h
Ospedale civile

	 

	Une fois que Sylvain eut achevé sa lecture studieuse, Saint-Priest claqua plusieurs fois les paumes de ses mains l’une contre l’autre.

	— Très bien. Et que peut-on déduire de tout cela ?

	— Au moins trois choses, Maître : un, elles sont plutôt horribles. Deux, elles sont terriblement dangereuses. Trois, si elles sont immortelles, je ne vois pas comment nous parviendrons à nous en débarrasser !

	— Et vous, commissaire, votre avis ?

	— Je n’ai rien d’autre à ajouter, sinon que je ne comprends pas ce que nous allons pouvoir tirer de positif de tout ce fatras mythologique.

	— Ah, là, là, mes amis, reprit Saint-Priest, quand apprendrez-vous donc à aller au-delà des apparences… et en l’occurrence à faire l’effort de lire entre les lignes ? Que peut-on déduire du portrait qui est fait de ces créatures ?

	— Qu’elles sont affreuses, Maître, mais ça je l’ai déjà dit…

	— Mais encore ?

	Seul un long silence fit office de réponse avant que Guardi finisse par avouer :

	— Je donne ma langue au chat…

	— Mais bon sang, pour fournir d’elles un signalement aussi précis, il a bien fallu qu’un… témoin ait pu les voir et n’en soit pas mort. Autrement, personne n’aurait pu en faire cette description et nous ne saurions pas à quoi elles ressemblent.

	— Maître, ce témoin pouvait connaître le truc du miroir.

	— Impossible ! Personne avant Persée ne pouvait avoir eu connaissance du stratagème. Et encore uniquement parce qu’Athéna le lui avait révélé. Et c’est une fausse légende car de fait, jamais Persée n’utilisa de miroir. Il se servit du bouclier en bronze que la déesse lui avait remis en lui expliquant comment procéder. Elle lui avait conseillé de bien le polir auparavant. De cette façon il disposait d’un miroir métallique assez efficace. Mais Persée fut une exception. Il était protégé des Dieux. N’oubliez pas non plus qu’Hermès l’avait armé d’une épée magique, seule capable de percer la peau écailleuse de Méduse. Quant à Athéna, il était logique qu’elle lui apporte de l’aide puisque c’était elle qui l’avait chargée de la périlleuse mission… Il disposait aussi de beaucoup d’autres… gadgets (c’est bien le mot que vous employez ?) dont un système d’invisibilité… J’ajoute enfin que les deux Gorgones immortelles prirent la fuite après la mort de leur sœur Méduse. Normalement, plus personne n’aurait dû croiser leur chemin. Dans le cas contraire, n’importe quel humain confronté à elles aurait dû mourir… sauf…

	— Sauf ? demandèrent en chœur les deux auditeurs.

	— Sauf… par exemple, votre comtesse qui, par hasard, observa bien les deux monstres aux yeux rouges, mais heureusement pour elle, par l’intermédiaire des miroirs de ses rétroviseurs… et…

	— Et ?

	— Et surtout Dandolo qui, non seulement les vit, mais les côtoya, et qui, aussi incroyable que cela puisse paraître, a réussi à s’en faire obéir. N’oublions pas non plus que ces deux chères sœurs ne se pétrifièrent pas mutuellement. Chacune était donc immunisée contre le charme maléfique de l’autre. J’en déduis qu’il existe bien un moyen de s’en protéger afin de pouvoir les affronter face à face. Pour l’instant, je n’ai aucune idée de la méthode employée. À nous de chercher… Bon, ce point étant traité, n’y aurait-il rien d’autre susceptible d’interpeller vos neurones ?

	— Mais, Maître, comme je l’ai déjà dit, si elles sont vraiment immortelles, je ne vois pas comment nous pourrons les éliminer.

	— C’est effectivement un gros problème, mais ne nous braquons pas sur cette impossibilité. Ne mettons pas la charrue avant les bœufs. Tant que nous ne les aurons pas repérées et capturées, il ne servira à rien de se torturer l’intellect à chercher la façon de les détruire. Nous verrons, le moment venu, ce qu’il conviendra de faire. Et je ne pense pas qu’Hermès vienne nous offrir une épée magique susceptible de leur trouer la peau. Ma question avait pour but de souligner un élément très terre à terre et qui soulève une nouvelle énigme… Vous ne trouvez toujours pas… Alors, je vais vous aider un peu. Que savons-nous du régime alimentaire de ces créatures ?

	— Elles dévorent leurs victimes, Maître !

	— Tiens donc ! Après les avoir pétrifiées du regard ! Je ne pense pourtant pas que la pierre soit un mets très nourrissant ou très digeste. Cela cache forcément autre chose qui nous échappe encore pour l’instant. Croyez-moi, j’ai l’intime conviction que les organes de votre première victime éventrée constituaient un mets de choix pour nos deux créatures. Et à propos de victime, commissaire, songez à votre cadavre en morceaux. C’est lui qui, en quelque sorte, a constitué le déclic qui m’a permis de comprendre ce à quoi nous avons affaire. La lumière a jailli lorsque votre homme a dit « qu’il n’était tout de même pas tombé du ciel ». Eh bien si !

	Saint-Priest marqua une pause. Il avait commencé à glisser dans son lit et sa position était devenue inconfortable. Après que le commissaire l’eut aidé à se redresser, il poursuivit :

	— Voilà comment j’envisage ce qui a pu se passer. Admettons que le jeune homme ait été enlevé par Dandolo qui l’aurait retenu prisonnier dans le palais Pizzamani. Supposons qu’il ait réussi à se libérer et qu’il ait tenté de s’évader en fuyant par les toits. Dandolo lance ses monstres à ses trousses. Les Gorgones le rattrapent sur le toit. Il est alors… pétrifié, minéralisé, statufié… Je ne sais quel terme exact utiliser. Toujours est-il qu’il bascule dans le vide et s’écrase au sol. Sous le choc, il éclate en mille morceaux… Tout comme la statuette de Persée chez Dandolo… Persée ! Mon Dieu, j’espère que vous noterez le côté incroyablement improbable de la coïncidence ! Bien, j’en reviens à notre victime. Au bout d’un « certain temps », comme disait un célèbre humoriste de chez nous, il se passe un phénomène qui me dépasse : les chairs pétrifiées retrouvent leur consistance normale. Ainsi que je l’avais perçu sans en comprendre la signification, le cadavre de ce garçon n’a jamais été tronçonné par un sadique. Une telle chose aurait été totalement impossible. Il s’est simplement brisé dans sa chute. Même chose pour la jeune femme. Elle fut aussi pétrifiée. Pourtant, avant d’être éventrée pour se faire dévorer le cœur et le foie… il a bien fallu que le corps retrouve sa consistance naturelle.

	Devant cette avalanche d’explications logiques et plausibles, Guardi et Sylvain en restaient muets de stupéfaction.

	— J’admets, reprit Saint-Priest, que cette interprétation ne fait que multiplier les énigmes. Et là, je dois bien vous avouer que je n’ai plus rien d’autre à vous proposer.

	 

	— Et si, moi, je vous apportais les réponses qui vous manquent ? prononça, dans leur dos, une voix chaleureuse.

	Guardi et Sylvain se retournèrent d’un bloc. Face à un inconnu, Sylvain ne manifesta qu’une banale surprise. Le commissaire par contre se figea sur son siège. Sa bouche s’ouvrit sur un silence qui n’en finissait pas de durer. On aurait dit que son menton allait finir par lui tomber sur les genoux. Au bout de plusieurs interminables secondes, il parvint péniblement à articuler :

	— Non, mais… mais… dites-moi que je rêve !
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	Lundi 11 janvier – 09 h
Questura

	 

	— Eh bien, monsieur, le coup de télé…

	— Monsieur le Superviseur Principal, je vous prie.

	— Je disais donc… (et là, Franco dut faire un gros effort pour poursuivre), monsieur le Superviseur Principal, que l’appel téléphonique en provenance de l’hôpital ne présentait aucun intérêt particulier, il s’agissait simplement…

	— Il n’est pas de votre ressort de juger de ce qui est important et de ce qui ne l’est pas, coupa le personnage sur un ton peu amène. Quel était l’objet de la communication ?

	— Le Patron avait demandé…

	— Guardi n’est plus votre Patron. Je ne le répéterai pas. Mettez-vous une fois pour toutes dans la tête que vous êtes désormais sous ma seule et entière autorité.

	Le policier serra les poings. Ce superviseur à la gomme commençait à le chauffer sérieusement. Il faut dire que l’individu avait le physique de l’emploi : une vraie tête à claques, à la limite de la caricature. De plus, il puait la suffisance. Il n’avait pas encore eu le temps d’apporter la preuve de son incompétence, mais au premier abord, on aurait déjà pu le prendre pour un inspecteur de l’Éducation nationale ! S’il s’imaginait qu’on allait lui faciliter les choses, il se mettait le doigt dans l’œil, cet affreux, parachuté de Rome. Franco savait déjà comment il s’y prendrait pour lui mettre des bâtons dans les roues. Il allait simplement utiliser l’arme absolue dont dispose tout bon fonctionnaire adepte de l’inefficacité zélée : l’inertie ! Il se souvenait de son passage au centre de formation. Un instructeur remarquablement incapable, d’où son rang élevé dans la hiérarchie, lui avait un jour demandé : « Avez-vous pensé à m’établir un rapport circonstancié sur l’opération Agrippine ? » Ce à quoi, il avait répondu : « Oui, monsieur, j’y ai pensé ! » Il ne mentait pas, il y avait effectivement pensé… mais juste pensé. Désormais il s’en tiendrait donc à l’ordre exécuté au mot près. Surtout, aucune initiative. Il serait irréprochable dans son parfait immobilisme.

	 

	— BERNARDO Guardi, reprit-il en insistant sur le prénom, avait demandé à l’hôpital de l’appeler chaque matin pour l’informer de l’évolution de l’état de son adjoint et AMI (il insista encore un coup sur ami) l’inspecteur Filippo Sovrano, ainsi que de la moindre anomalie dans les entrées de la nuit. Tout blessé ou cadavre présentant le plus infime signe suspect devait lui être aussitôt signalé. Ce matin, l’hôpital m’indiquait simplement que, d’une part l’état de MON AMI Filippo Sovrano était toujours stationnaire et que, d’autre part, il n’y avait rien eu d’anormal.

	— M’oui ! Puisque je suis là, donnez-moi donc les dossiers établis par Guardi sur cette affaire.

	— Désolé, monsieur le superviseur principal, mais Bernardo Guardi n’a pas eu le temps de rédiger un rapport détaillé en bonne et due forme. Peut-être auriez-vous dû lui laisser un peu de temps pour qu’il puisse le faire ! Les faits se sont enchaînés tellement vite. Ils nous ont quelque peu échappé. En effet, dès que nous avons eu connaissance des éléments communiqués par notre informateur, nous…

	— Quel informateur ?

	— Alors là, vous me voyez désolé, monsieur le superviseur principal, mais je ne suis pas du tout au courant de l’identité de cette personne. L’affaire a été traitée par… mon ancien Patron. Un coup de téléphone, pour lequel il n’avait aucune raison de nous indiquer l’identité de l’auteur…

	— Et ce serait sur un simple coup de téléphone qu’il aurait décidé de déclencher une opération d’une telle envergure ! Non mais, vous me prenez pour un imbécile, vous pensez que je vais me contenter de cette… explication !

	— Je ne sais pas, monsieur le superviseur principal. Je ne fais que vous communiquer les informations dont je dispose. Je présume toutefois que Bernardo Guardi disposait déjà d’un solide faisceau d’indices. Selon moi, ce nouvel élément a suffi à le convaincre de la nécessité d’agir sans plus tarder. Croyez-moi, son professionnalisme a toujours été irréprochable. Ce n’est donc pas à la légère qu’il nous a lancés dans cette intervention.

	— Vous venez de parler d’un solide faisceau d’indices, mais alors cela implique que vous ayez réussi à recueillir des éléments cruciaux sur ce Dandolo ?

	— Tout à fait, monsieur le superviseur principal. Nous avons pu établir et confirmer deux informations capitales. Premièrement, ce Dandolo est le descendant d’une grande famille historique qui donna plusieurs Doges à Venise. Deuxièmement, c’est un artiste, un sculpteur, dont les œuvres firent récemment l’objet de très vives controverses.

	Ce disant, Franco dut faire un effort considérable pour garder son sérieux. L’inertie se mettait en marche… si l’on pouvait dire.

	— Dites donc, vous, le commissaire par intérim, vous ne seriez pas en train de vous foutre de moi ? grogna l’intéressé.

	— Loin de moi cette pensée, monsieur le superviseur principal ! Je me borne à vous communiquer des faits avérés. Je ne voudrais pas risquer de vous induire en erreur avec des hypothèses douteuses et autres supputations incertaines.

	 

	Sans un mot, le superviseur tourna les talons et sortit en claquant la porte. Au coup de tonnerre que produisit le battant, Franco ne put retenir un sourire de satisfaction. Il venait de moucher le puant personnage.

	Le policier se cala contre le grand dossier de cuir du siège occupé, il y avait quelques jours encore, par son Patron. Il se mit à réfléchir en mâchonnant un cure-dent. Il se sentait particulièrement mal à l’aise. Les autorités avaient mis le commissaire sur la touche et il s’était vu attribuer le poste à titre provisoire… On lui avait bien précisé qu’il « faisait simplement fonction de… » sans plus. En quelque sorte, il constituait un fusible à bon marché. Honnêtement, il ne se sentait pas de taille à chausser les bottes encore tièdes du commissaire. Pourtant, il allait faire le maximum pour honorer Guardi envers lequel il éprouvait le plus profond respect. Il disposait d’un avantage énorme, ignoré de ce superviseur « de mes fesses ». Toute la brigade faisait bloc ! Il savait que tous le soutiendraient. Tous les hommes étaient au courant pour les Gorgones. Ils se tairaient car une seule chose comptait désormais pour eux : se débrouiller seuls pour arriver à venger leurs camarades morts dans l’explosion du repaire de Dandolo !

	 

	Franco disposait d’une information capitale qu’il s’était bien gardé de rapporter : Dandolo était un navigateur émérite. Il avait participé à plusieurs régates prestigieuses et avait effectué plusieurs tours du monde en solitaire. Conclusion, il devait disposer d’un voilier de haute mer. Le policier n’était pas resté inactif. Une de ses premières mesures avait consisté à envoyer Giacomelli et Aldo enquêter discrètement dans les différents bassins pour bâtiments de plaisance que comptait Venise. Un bateau lui semblait un refuge idéal pour deux Gorgones en cavale.

	 

	Il ferma les yeux et se mit à repenser au fameux coup de téléphone du matin. Il avait failli éclater de joie quand il avait reconnu la voix. Avec un petit sourire satisfait, il se dit que c’était là encore une information majeure que ce cher superviseur n’obtiendrait qu’avec un certain temps de retard... et beaucoup de parasites dans la transmission. Il n’avait pas réussi à contacter Guardi pour la lui communiquer, mais c’était sans importance dans la mesure où il avait appris que son Patron (il continuerait à l’appeler comme ça) devait justement se rendre ce matin à l’Ospedale.
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	Lundi 11 janvier – 10h
Ospedale civile

	 

	Une jeune infirmière venait de pousser un fauteuil roulant dans l’encadrement de la porte. Le patient, qui arrivait, portait sur le visage les marques des rudes épreuves qu’il venait d’endurer. Pourtant, ses yeux brillaient d’une intensité incroyable, soulignés de chaque côté par un éventail de fines ridules. Ce qui retenait surtout l’attention, c’était son sourire, chaleureux, inimitable. On se demandait comment il pouvait y avoir assez de place entre les oreilles pour le contenir.

	— Filippo… Filippo, balbutia le commissaire. Mais qu’est-ce que tu fais là ? Hier soir encore…

	— Disons que j’avais hâte de vous revoir, Patron.

	— Tu es fou de t’être levé. Comment te sens-tu ?

	— La mécanique n’est pas terrible, il a fallu que je la fasse monter sur roulettes, plaisanta-t-il. Mais côté tête, ça va. Ça va même très bien, rassurez-vous !

	— Il s’est réveillé à quatre heures, expliqua l’infirmière. Exactement comme s’il s’était normalement endormi la veille. Depuis, il nous a fait un cirque de tous les diables. Il fallait absolument qu’il vous parle. Il avait des révélations capitales à faire. Il paraîtrait que des vies seraient en danger. Nous avons eu toutes les peines du monde à le faire patienter jusqu’à huit heures, avant de lui permettre de donner un coup de téléphone. Mais ça n’a pas suffi à le calmer. Il n’a pas pu vous avoir au commissariat, alors, quand il a su que vous seriez là, il s’est déchaîné. Nous avons réussi à le faire tenir jusqu’à la visite du docteur. J’aime autant vous dire que lorsqu’il a appris que « son état était apparemment redevenu normal », il n’a plus été possible de le retenir. Nous avons fini par nous résoudre à le mener jusqu’à vous. C’était ça ou la piqûre de tranquillisant à dose de cheval. Je vous le laisse une petite demi-heure, pas plus. Toutes ses fonctions physiologiques sont bonnes, mais il est encore loin d’être au top. Au moindre signe alarmant, vous me sonnez… Promis ?

	Sovrano et Guardi promirent tout ce que l’on voulait. Les présentations furent rapidement expédiées et l’on entra tout de suite dans le vif du sujet.

	— Patron, ce matin, j’ai essayé de vous avoir sur votre ligne directe. Je suis tombé sur Franco qui m’a appris que vous étiez dans une merde pas possible. Il ne pouvait pas me parler longtemps car il avait des « morpions aux fesses ». Il m’a dit que vous passeriez là pour voir des Français et surtout, il m’a conseillé de la boucler. Excepté à vous, il a bien insisté pour que je ne raconte à personne ce qui m’était arrivé. Alors, je vous donne tout de suite l’information numéro un : c’est Dandolo qui a tout manigancé. Il n’y a pas une minute à perdre si vous voulez lui mettre le grappin dessus. Enfin, je dis ça comme ça, mais vu le temps que j’ai passé dans les vapes, il a dû avoir plusieurs fois l’occasion de se tirer au bout du monde.

	— On se calme, mon petit, on se calme ! Nous sommes au courant pour Dandolo et pour les Gorgones. Dandolo a payé ses crimes de la plus horrible façon. Quant aux Gorgones, elles se baladent toujours dans la nature. C’est bien ce qui nous inquiète le plus.

	 

	Guardi se mit à faire un résumé aussi exhaustif et concis que possible de tous les événements qui s’étaient succédé depuis que l’inspecteur avait disparu.

	— Hé, Patron ! C’est terrible pour les collègues. Mais vous avez fait ce qu’il fallait faire. Vous n’avez rien à vous reprocher. Croyez-moi. Maintenant, si les « morpions » vous collent, ils ne vont pas tarder à savoir que je suis sorti du coma. Ils vont venir me cuisiner. Malheureusement pour eux, je pense que je vais être devenu subitement amnésique. Le choc post-traumatique, quoi ! Qu’en pensez-vous ?

	— Je pense que c’est une excellente idée, répondit le commissaire avec un grand sourire. Maintenant… si vous pouviez nous apporter un peu de nouveau.

	Et Filippo se mit à raconter :

	 

	— Dandolo était sûr que je ne lui échapperais jamais. Avec un orgueil insensé, il m’a pratiquement tout raconté. Tout a commencé il y a environ deux ans et demi. Dans des circonstances qu’il ne m’a pas précisées, il a réussi à capturer les deux Gorgones avant de parvenir à les dominer. Par la suite, il a même fini par s’en rendre totalement maître. Je vous dirai comment dans un moment. Avec ces deux monstres et leur pouvoir maléfique à sa disposition, une idée démente germa dans son esprit déjà passablement dérangé.

	— Bien sûr, tout se tient, coupa Saint-Priest, mais je vous en prie, continuez nous sommes tout ouïe.

	— Il les ramena à Venise et les installa secrètement au Palazzo Pizzamani. Comme il était nécessaire de les nourrir, de nuit, une fois par semaine, il en libérait une afin qu’elle parte en chasse. Sur deux ans, cela porterait donc le nombre des victimes à plus de cent. Un massacre, mais il y a pire, j’y reviendrai un peu plus tard. Il m’a appris que ces créatures étaient des filles de divinités marines. Cette particularité fait que les Gorgones sont amphibies. Elles circulent par les canaux en nageant sous la surface. Elles sont donc pratiquement indécelables. Elles n’émergent que pour pétrifier et capturer leur proie. Pour éviter que celle qui était en chasse ne prenne la poudre d’escampette, il gardait l’autre en otage, la menaçant des pires tortures si sa sœur ne revenait pas. Car aussi étrange que cela puisse paraître, les Gorgones peuvent souffrir. Malheureusement, il ne m’a pas révélé quelle méthode il employait. Tout juste m’a-t-il laissé entendre qu’il avait trouvé le moyen de les mâter.

	— Mais comment parvenait-il à communiquer avec elles ? demanda Sylvain intrigué.

	— Je dirais : le plus naturellement du monde. Dandolo était une crapule, mais c’était aussi un érudit. Il se rendit vite compte que la langue utilisée par les deux sœurs était très voisine du grec ancien… qu’il avait étudié à l’université. Mais, j’en reviens à ces tueuses. Il faut savoir que la vue des monstres n’a jamais changé en pierre qui que ce soit. Le regard des Gorgones ne fait que figer, geler, solidifier… appelez ça comme vous voudrez… les corps, mais les chairs retrouvent leur état normal au bout de dix à quinze minutes. Sinon, comment les monstres pourraient-ils dévorer des victimes minéralisées ? Victimes qui, malheureusement, sont mortes dès la première seconde. La pétrification relève d’un autre mécanisme. C’est la morsure par les serpents de la chevelure qui déclenche le phénomène. Le venin produit une espèce de transmutation et, à partir de l’endroit mordu, le corps se transforme lentement en pierre. L’opération prend, là aussi, une dizaine de minutes et fonctionne aussi bien sur un cadavre solidifié que sur un corps revenu à l’état normal… Pire encore, le processus peut parfaitement s’appliquer aussi sur un individu toujours vivant. Mais, là encore, j’y reviendrai un peu plus tard. Dandolo n’eut aucune peine à imaginer les plus ignobles applications que pouvait lui permettre cette pétrification.

	— J’entrevois lesquelles, ne put s’empêcher de dire Sylvain.

	 

	— Oh non, reprit Sovrano, vous ne pouvez pas concevoir jusqu’où ce cinglé poussa l’horreur. Au début, il utilisa principalement ce phénomène de pétrification pour se débarrasser des cadavres en partie dévorés par les deux monstres. Il faisait mordre les restes des corps par les serpents de la chevelure de ses créatures. Une fois qu’ils étaient changés en pierre, il les pulvérisait à coup de masse. Il ne lui restait plus qu’à aller jeter les morceaux dans la lagune. « Et si la police m’arrêtait, se gaussait-il. Que pourrait-on me reprocher ? Sinon de transporter des gravats ! » Mais il alla bien plus loin dans l’ignoble. Il se mit dans la tête de devenir le plus grand sculpteur de tous les temps. Le Michel-Ange et le Canova du siècle ! Ses monstres pouvaient lui produire autant de statues qu’il le désirait. Et il ne s’en priva pas. Pour cela, il enlevait lui-même ses futures victimes. Comment procédait-il ? Je l’ignore, il ne m’en a rien dit. Il les conduisait, soit dans son atelier, soit au Palazzo Pizzamani. Là, il les enchaînait et les mettait en présence des Gorgones qui, très important, gardaient les yeux fermés. Les monstres s’approchaient lentement et lorsque les victimes exprimaient la plus intense terreur, il commandait aux deux sœurs de braquer leurs regards. Il ne lui restait plus qu’à faire mordre les corps figés dans leur terreur et une nouvelle statue voyait le jour.

	— Mais enfin, bon sang, pesta le commissaire, comment se fait-il que cette ordure n’ait pas été la première victime à subir ce sort ?

	 

	— Un peu de patience, je vais y arriver. Pour l’instant, restons-en aux statues. Le produit obtenu, si je puis dire, présentait trois défauts. En premier lieu, la statue était constituée d’une pierre fine mais extrêmement friable et fragile. Le deuxième inconvénient était une conséquence directe du premier. Tout le système pileux de la victime, cheveux, barbe, moustache… tombait immédiatement en poussière. Dandolo devait les reconstituer en argile, en plâtre ou en cire. Le troisième défaut résidait dans une bien trop grande qualité de la réalisation. La pétrification conservait jusqu’aux plus infimes détails de l’épiderme. Du plus minuscule pli, jusqu’au moindre pore de la peau… Dandolo était donc obligé de soigneusement poncer ses œuvres pour en gommer la trop grande perfection. Et c’est là qu’il commit quelques erreurs susceptibles de le conduire à sa perte. Par exemple, en oubliant de poncer une empreinte digitale à l’extrémité d’un doigt…

	— Je vois, fit le commissaire.

	— Oh non, vous ne voyez plus rien du tout, coupa la charmante petite infirmière. Et je ne sais pas quand vous pourrez voir à nouveau car nous avons un gros problème.
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	Lundi 11 janvier – 11 h
Ospedale civile

	 

	Effectivement, il y avait un gros, un très gros problème. Le superviseur avait fini par apprendre le réveil de Sovrano et il s’était aussitôt précipité à l’hôpital.

	Ne faisant pas dans la dentelle, il entra d’office dans la chambre de Filippo pour se retrouver face à… un lit vide !

	— Infirmière ! hurla-t-il à la cantonade.

	La charmante Sonia arriva aussi vite qu’elle le put. Son jeune âge et son joli minois n’eurent pas l’heur d’amadouer le superviseur.

	— Où se trouve le patient de cette chambre ? interrogea-t-il d’un ton sec, sans même avoir eu la simple courtoisie de commencer par dire bonjour.

	Tout de suite, le personnage déplut à Sonia. On ne se comporte pas ainsi dans la chambre d’un malade. Ça voulait dire quoi ces hurlements ? Et même pas poli en plus. Il se croyait où ce type ? Tout cela fit que le mensonge monta tout naturellement aux lèvres de l’infirmière.

	— M. Sovrano est parti passer une IRM.

	— Et il en aura pour longtemps ? Je n’ai pas que ça à faire.

	— « Moi non plus », pensa Sonia qui répondit : Je n’en sais rien, mais je peux aller me renseigner.

	— Eh bien, allez-y ! Qu’est-ce que vous attendez ? Vous devriez déjà être revenue !

	Plantant le superviseur, Sonia se précipita vers la chambre du Français. Tout en courant, elle se disait que ce vieux monsieur français, lui au moins, était poli. Et d’une discrétion incroyable. Sûr, il n’était pas du genre à sonner toutes les deux minutes pour demander à boire ou pour aller aux toilettes. Il faut dire qu’il avait auprès de lui un aide-soignant qui en prenait le plus grand soin. Elle ne pensait pas que le vieux monsieur puisse être le père du jeune homme. La différence d’âge était trop importante… mais son grand-père… peut-être. En tout cas, le jeune homme, comment s’appelait-il déjà ?… Sylvain, oui, c’était ça. Ce Sylvain donc était beau comme tout. Sonia sentait qu’elle était en train de craquer pour lui. Le problème, c’est que ce beau garçon avait un gros défaut ! Il ne comprenait pas l’italien… et elle… ne parlait pas un mot de français. Mamma mia, la nature était donc bien mal faite.

	 

	Quand elle arriva dans la chambre où elle avait laissé Filippo, elle commença par reprendre son souffle, puis mit tout le monde au courant de ce qui se passait… y compris de son pieux mensonge. Dès qu’elle eut achevé de brosser un rapide portrait de l’individu, Guardi comprit tout de suite de qui il s’agissait. C’était forcément le superviseur venu du continent et qui, en une entrevue de quelques minutes, lui avait signifié qu’il était débarqué de son poste.

	— Qu’est-ce que vous voulez, j’aurais pas dû mentir, mais ça a été plus fort que moi, ce bonhomme, je le sentais pas.

	— Ma chère petite, dit le commissaire, vous ne pouviez pas mieux faire. Comme vous le savez certainement, il se passe actuellement à Venise des choses terribles. Tous quatre, ici présents, aidés d’autres policiers, nous essayons de protéger nos concitoyens du mieux que nous le pouvons. L’inspecteur et M. Saint-Priest ont même failli y laisser la vie… Plusieurs de mes hommes n’ont pas eu cette chance. L’individu qui attend le retour de Filippo est un… enquiquineur venu de Rome pour nous mettre des bâtons dans les roues. Il m’a d’ailleurs déjà révoqué. Voilà pourquoi nous ne pouvons que vous féliciter pour votre initiative.

	— Bon ! Alors, on y va ? s’impatientait Sovrano. Autant moudre le grain quand le moulin tourne. J’ai hâte de voir ce fameux superviseur… et surtout j’ai hâte de lui jouer ma petite comédie de l’amnésique. Car voyez-vous, charmante petite demoiselle, je suis tout ce qu’il y a de plus amnésique. Ma cervelle est aux abonnés absents. Alors, ménagez-moi comme il convient, roulez lentement et ne prenez pas les virages sur les chapeaux de roues, conclut-il avec un sourire à faire fondre un glaçon.

	 

	Quand il arriva à sa chambre, Filippo comprit immédiatement qu’il ne pourrait jamais faire « copain-copain » avec le superviseur. Une vague d’antipathie spontanée le submergea dès qu’il lui fit face. Le haut personnage ne prit même pas la peine de lui demander comment il allait. On ne peut plus charmant comme attitude ! Il allait d’emblée commencer son interrogatoire lorsque Sonia, très professionnelle, le pria de sortir, le temps qu’elle aide son patient à se recoucher.

	Dès qu’elle eut quitté la chambre, le superviseur se précipita, façon chacal qui tient à son os.

	— Vous vous appelez Filippo Sovrano, vous avez trente-huit ans, vous êtes inspecteur depuis onze ans et en poste à Venise depuis sept… Non, je ne vous demande pas de confirmer, j’ai lu votre dossier et je ne fais qu’énoncer quelques points pour bien vous montrer que je suis au courant de tout… Y compris de votre comportement, plus que discutable dans l’affaire de San Pietro il y a trois ans. Vous avez eu beaucoup de chance d’être couvert par votre supérieur… qui d’ailleurs ne risque plus de vous couvrir. Bien, d’après les éléments que j’ai pu finir par rassembler, le Signor Dandolo vous aurait retenu prisonnier plusieurs jours dans le Palazzo Pizzamani. Pourquoi ?

	— Pourquoi quoi ? demanda Filippo en affichant un visage à la fois interrogateur et béat. Il fallait être doué pour réussir une telle mimique.

	— Enfin, vous êtes un imbécile ou vous le faites exprès ? On n’enlève pas gratuitement un officier de police. Il y a forcément une raison à cela. C’est cette raison que je veux connaître… pour commencer !

	Sovrano comprit qu’il devait lâcher un peu de lest. Il fallait à tout prix éviter une confrontation qui, autrement, n’aurait pas manqué de tourner rapidement au vinaigre.

	— Je présume que vous savez déjà que mon neveu fait partie des disparus. Tout à fait par hasard, j’ai pu apprendre qu’il avait été vu en compagnie de Dandolo. Peut-être le jour même de sa disparition. J’ai donc jugé utile d’aller poser quelques questions à ce personnage.

	— Bon, et ensuite ?

	— Ensuite quoi ?

	— Ensuite, que s’est-il passé ? Comment s’est déroulée la rencontre ? Qu’avez-vous appris ? Décidément, il faut vous arracher les réponses de la bouche !

	— Ensuite, eh bien, je ne me souviens plus de rien.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? Vous vous foutez de moi Sovrano !

	— Oh, Monsieur le Superviseur, je n’oserais pas. J’ignorais même avoir été enlevé. Vous allez rire, mais je n’ai aucun souvenir de ce qui a bien pu m’arriver. Je me revois vaguement dans le bureau de Dandolo. Il s’approche de moi et… pof ! Ce matin, je me retrouve dans un lit d’hôpital, avec des tuyaux de tous les côtés… heureusement, il y en avait un qui aboutissait à une charmante petite brunette…

	— C’est fini ! Vous trouvez que j’ai une tête à rigoler ? Mais de quoi vous souvenez-vous, bon sang ?

	— Excusez-moi, mais ma tête est vide. Je n’y puis rien, c’est comme un grand trou noir. Oui, un trou noir très troublant. « Tiens, pensa Filippo, aucune réaction, ce mec n’a aucun sens de l’humour ». Peut-être ai-je été drogué…

	Tout ce que l’on m’a dit ce matin, c’est que j’étais resté inconscient plusieurs jours et que l’on m’avait retrouvé dans un état assez pitoyable. Mais rassurez-vous, si la mémoire me revient, je ne manquerai pas de porter tous mes souvenirs à votre connaissance… c’est bien ainsi que l’on s’exprime quand on s’adresse à un supérieur hiérarchique ?... À part cela, je vais très bien, merci de me l’avoir demandé. Je suis ravi de constater que vous vous inquiétez à ce point de ma santé.

	— Sovrano, vous feriez mieux de cesser de me prendre pour un imbécile. Je ne suis dupe ni de vos manigances… ni de vos mensonges. Sachez que vous prenez de gros risques en adoptant cette attitude.

	Devant l’air perplexe de l’inspecteur, le superviseur ajouta :

	— Vous êtes censé revenir d’une IRM, n’est-ce pas ? C’est bien ce que vous et votre infirmière m’avez affirmé ? Avec une chevalière au doigt, une gourmette au poignet et une chaîne au cou ! Vous voulez jouer au plus fin avec moi. Soit, mais permettez-moi de vous dire que vous n’êtes pas de taille !

	Sur ce, le superviseur tourna les talons et sortit de la chambre en claquant la porte. Filippo jura mentalement et se dit qu’il allait falloir jouer rudement serré et se méfier de ce personnage comme de la peste. Il se redressa, prêt à appeler l’infirmière pour qu’elle le ramène près de ses amis… mais brusquement, il comprit qu’il avait un peu trop présumé de ses forces. Tout devint mou, cotonneux, autour de lui. Il eut juste le temps de saisir le bouton d’appel avant de perdre connaissance.
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	Mardi 12 janvier – 09 h
Ospedale civile

	 

	Il fallut attendre le lendemain pour que Filippo soit à nouveau en état de parler. Afin de ne pas le fatiguer davantage et comme Saint-Priest allait beaucoup mieux et pouvait se déplacer, ce fut dans sa chambre que la réunion eut lieu. Le débat reprit là où l’arrivée du superviseur l’avait interrompu la veille.

	— Dandolo était trop confiant, remarqua Guardi, cela l’a conduit à commettre pas mal d’erreurs. Heureusement pour nous, sans quoi, je me demande si nous aurions pu le débusquer.

	— Le premier à lui arracher le masque fut mon neveu. Lorsqu’il l’accompagna à son atelier, Giacomo remarqua que le sol n’était couvert que d’une fine couche de poussière. La poussière due au simple ponçage des statues. Si Dandolo avait réellement sculpté un bloc de pierre, il aurait dû y avoir une quantité importante d’éclats de roche et de débris. Ce n’était pas le cas. Hélas pour le gentil garçon, sa mort avait été décidée depuis longtemps. Si bien que sa découverte ne servit à rien. De mon côté, j’ai eu la chance (si l’on peut dire) de mettre la main sur un oubli de l’artiste, une belle empreinte digitale à l’extrémité de l’index du pauvre Rampani pétrifié, mais ça, je l’ai déjà évoqué hier.

	— Celle que vous avez confiée à Franco en lui disant de la boucler, n’est-ce pas ? Mais bon sang, si vous étiez venu m’en parler, peut-être que rien de tout cela ne serait arrivé.

	— Il est un peu tard pour faire appel à des « si », Patron. Et quand bien même serais-je allé vous trouver… auriez-vous cru une histoire aussi dingue ? Cette empreinte n’était d’ailleurs pas le seul élément à m’avoir mis la puce à l’oreille. La statue était le portrait craché du pauvre homme, et pour cause. C’est ce qui m’a permis de comprendre ce qui se passait, du moins en partie. J’en reviens aux statues. La fragilité de leur matériau les rendait pratiquement inexploitables. Dandolo s’ingénia à perfectionner le système. Utilisant à la fois la technique de la cire perdue et celle des fondeurs de cloches, il réalisa des moules en terre, paille et bouse de vache. Cela lui permit d’obtenir des copies en bronze de ses cadavres de pierre. Mais son four étant de trop petite taille, il dut se contenter de têtes et de bustes.

	— C’est incroyable comme toutes les pièces du puzzle s’assemblent à la perfection, ne put s’empêcher de remarquer Saint-Priest. Mais poursuivez donc inspecteur ! Votre récit est passionnant.

	 

	— J’en arrive maintenant à un point qui vous tracasse depuis hier. Comment Dandolo pouvait-il échapper au pouvoir mortel des deux Gorgones ? Il ne m’a pas dit comment il s’y était pris au début, mais par la suite, il se fit un plaisir de me fournir toutes les explications. Cet individu ne méritait aucune considération ni aucune pitié, et pourtant, force est de lui reconnaître des… qualités indéniables. Il possédait une culture fantastique. Il connaissait l’histoire (la légende) d’Asclépios à qui la déesse Athéna avait donné deux fioles contenant du sang de Méduse, la Gorgone décapitée par Persée. Une des fioles…

	— Celle qui contenait le sang de la veine du bras gauche, ne put s’empêcher d’interrompre Sylvain, avait le pouvoir de guérir toutes les maladies et même de ressusciter les morts. Tandis que celle qui contenait le sang de la veine du bras droit se révélait un poison d’une violence inouïe. Oui, je me rappelle avoir rapidement lu cela sur un site quand je cherchais des renseignements sur les Gorgones (2).

	— Tout à fait exact. Dandolo était un détraqué prêt à tout. Cette légende fit germer une idée folle dans son esprit malade. Il se lança dans une série d’expériences effroyables. Il les pratiqua d’abord sur des rats, puis sur des humains. Il prélevait régulièrement du sang au bras gauche des Gorgones et l’injectait à ses sujets. Il remarqua qu’à partir d’une certaine quantité, régulièrement renouvelée, le regard des deux sœurs devenait inopérant. Je n’ose imaginer combien de victimes il a dû sacrifier avant qu’il ne parvienne à doser ses injections. Toujours est-il que, lorsqu’il jugea ses expériences concluantes, il n’hésita pas à s’injecter à lui-même le sang des créatures maléfiques. Et il survécut ! À partir de ce jour il se produisit quelque chose d’extraordinaire. Ayant perdu leur moyen d’action sur lui, les Gorgones semblèrent se résigner à lui obéir. Il n’avait pratiquement plus besoin de les contraindre. Mais il s’en défiait toujours car elles restaient capables de l’égorger d’un coup de griffe ou de l’étrangler proprement. Il faut savoir qu’elles sont d’une force incroyable. Dès lors, Dandolo se sentit investi des pouvoirs d’un Dieu. Il perdit le peu de raison qui lui restait et sombra à jamais dans un gouffre de démence totale. Et pourtant, dans la vie de tous les jours, il parvenait encore parfaitement à donner le change.

	— Tout cela est positivement incroyable, mais ne me surprend pas, reconnut Saint-Priest. Tout se tient. Lorsque la logique est respectée, c’est que la vérité est là.

	 

	— Attendez, reprit Sovrano, j’ai gardé le meilleur pour la fin. Dandolo ne limita pas ses expérimentations au sang des Gorgones. Il travailla aussi sur le venin des serpents de leurs chevelures. Il m’a montré le résultat sur des rats. Si l’on injecte ce venin à un être vivant, il se transforme progressivement en pierre à partir du point d’injection… tout en restant vivant et conscient jusqu’à ce que ses organes vitaux soient atteints. Il m’a apporté des cages. J’ai vu la souffrance abominable endurée par les rats sacrifiés. Les pauvres bêtes couinaient affreusement et tentaient de se traîner sur leurs pattes de devant, tandis que la moitié arrière de leur corps n’était déjà plus qu’un bloc de pierre. Pour la petite histoire, sachez que Dandolo me réservait ce sort et il avait bien pris soin de me préciser qu’il me ferait l’injection à un orteil. Si je n’ai pas été exécuté immédiatement après ma capture, c’est parce qu’il me réservait une fin spéciale. À ses dires, il n’était pas encore tout à fait prêt. Mais j’ignore ce dont il parlait.

	Un silence horrifié accueillit cette révélation. Tous se disaient que le monstre avait eu une mort encore bien trop douce.

	— Vous comprendrez alors que je n’ai pas hésité à prendre tous les risques pour chercher à m’évader, d’abord de mon cachot, ensuite du puits… mais tout cela n’a plus d’importance. Sachez enfin que Dandolo avait préparé de grandes quantités de fioles de sang et de venin des Gorgones. D’après ce que vous m’avez raconté, rien de tel n’aurait été retrouvé, ni avec lui ni dans les décombres du palais. Vous m’avez aussi dit que cette crapule aurait parlé de vengeance. Il n’a jamais rien laissé transpirer à ce sujet. Toutefois, on peut redouter le pire, imaginez ce que l’on pourrait faire avec une telle arme biologique.

	— Seuls les corps des nôtres ont été dégagés des décombres, précisa le commissaire. Effectivement, aucune de ces fioles n’a été retrouvée. Elles ont dû être pulvérisées dans la destruction du palais. Si nous avions pu prévoir, nous aurions mieux regardé ce que contenait le laboratoire. Mais le pire, c’est que les deux Gorgones, elles non plus, n’ont pas été retrouvées dans les gravats. À l’évidence, elles n’étaient pas dans le palais au moment de l’explosion. Ce qui veut dire que ces abominables créatures sont toujours là, dissimulées quelque part, prêtes à frapper à tout moment.

	— Je pense, messieurs, déclara un peu sentencieusement Saint-Priest, que vous serez d’accord pour admettre que la première démarche qu’il convient d’entreprendre, c’est de tenter de déterminer l’endroit où ces créatures du Diable ont pu trouver refuge. J’ai bien peur qu’il ne nous faille compter que sur nous quatre pour effectuer cette investigation qui risque de devenir rapidement des plus périlleuses.

	— Je suis convaincu que l’on peut aussi compter sur mes hommes, crut bon de préciser Guardi.

	— Peut-être, mais ce dont nous pouvons être certains, c’est que jamais les nouvelles autorités en place n’accepteront cette histoire aux relents mythologiques. Avec Dandolo mort et les Gorgones dans la nature, nous n’avons hélas aucune preuve de ce que nous avançons. Bien sûr, il y a les statues, mais elles ne prouvent strictement rien. À part leur précision, elles ne diffèrent en rien d’une œuvre normale. Nous aurions pu disposer d’importants indices, ils ont hélas complètement disparu dans la destruction du palais. Nous ne savons même pas où se trouvent l’atelier de fonderie et le local des fameuses statues. Que l’inspecteur Sovrano…

	— Appelez-moi Filippo, je vous en prie…

	— Et moi, c’est Bernardo, ajouta le commissaire. Tenez-en compte à l’avenir…

	— Que Filippo tente de faire le récit de son aventure à votre superviseur, poursuivit Saint-Priest, et aussitôt, on dira qu’il s’agit d’une fable délirante issue du cerveau malmené d’une malheureuse victime ayant subi un grave traumatisme. Bien, alors, essayons de reprendre le problème par le bon bout. On ne déplace pas comme ça des créatures aussi redoutables. Si nous voulons aboutir à quelque chose, nous devons nous mettre dans la peau de Dandolo. Comment a-t-il procédé ? Il nous faut décortiquer tous ses déplacements, toutes ses actions, tous ses comportements. Il est impératif que nous réussissions à penser comme lui. Alors seulement, nous pourrons espérer avoir une idée de l’endroit où chercher et comment agir.

	— Mais pour l’instant, monsieur l’inspecteur va gentiment dire au revoir à ses amis pour faire sa toilette et se reposer un peu… et l’autre monsieur va regagner sa chambre pour en faire autant, dit d’une voix suave la mignonne Sonia. Allez, hop ! les deux bien portants, dehors ! Et interdiction de revenir avant seize heures !
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	Mardi 19 janvier – 20 h 30
Hôtel Scandinavia

	 

	Plusieurs jours avaient passé.

	Le commissaire Guardi était régulièrement convoqué pour complément d’information. En fait, on le soumettait à des interrogatoires serrés. Pire que s’il avait été un criminel. Il veillait à toujours rester le plus vague possible dans ses déclarations, mais il sentait bien qu’il finirait par se couper d’une façon ou d’une autre. Visiblement, on cherchait à trouver la faille dans ses dires. Il était tout aussi évident qu’on ne se contenterait pas de lui faire simplement porter l’entière responsabilité du fiasco. On voulait lui coller sur le dos la faute professionnelle inacceptable. Le but de la manœuvre étant de parvenir à l’éjecter totalement et définitivement !

	L’inspecteur Sovrano était sorti de l’hôpital. Il se retrouvait désormais en incapacité de travail pour traumatisme important. Le superviseur avait bien tenté de l’interroger à nouveau mais, aussi supérieur hiérarchique qu’il fût, il n’avait pu que se heurter à un trou de mémoire total et particulièrement tenace. Il n’était pas dupe de la combine, mais pour l’instant, il ne pouvait rien faire contre l’inspecteur.

	Saint-Priest avait regagné son hôtel. En compagnie de Sylvain, il suivait avec attention le cours des événements. Et des événements, il n’en manquait pas. Deux nouveaux cadavres éviscérés avaient été découverts à quelques jours d’intervalle. L’un flottant sur la lagune entre Venise et San Michele. L’autre coincé entre deux gondoles sur le Rio delle Veste près du Teatro la Fenice.

	 

	Monsieur le superviseur principal, surnommé Dumbo en raison de ses grandes oreilles, rageait, pestait, tempêtait, hurlait, menaçait… mais ne progressait pas d’un pouce. Son attitude déplaisante et sa morgue lui fermaient toutes les portes et l’isolaient complètement. Ainsi, il semblait bien avoir atteint les limites supérieures de son incompétence.

	Il faut dire que Franco ne lui facilitait pas la tâche. Nommé commissaire par intérim, avec un zèle spectaculaire, il propulsait ses collègues dans tous les sens en leur demandant de brasser le plus d’air possible. Il suggéra même à ses hommes de recueillir un maximum de dépositions inutiles auprès des nombreux pseudo-témoins qui n’avaient strictement rien vu ! Dumbo voulait des rapports circonstanciés. Il allait en avoir, jusqu’à l’indigestion. L’informatique et son merveilleux « copier-coller » permettaient de pondre des rapports sans valeur par dizaines. Par contre, toute information qui pouvait présenter un quelconque intérêt, atterrissait directement sur son bureau… avant d’être transmise en douce à Guardi.

	Parallèlement aux services officiels parachutés de Rome, une enquête particulièrement sérieuse et méticuleuse se développait dans l’ombre.

	 

	Saint-Priest, Sylvain, Bernardo et Filippo se retrouvaient régulièrement à l’hôtel des Français ou chez l’inspecteur. Le commissaire craignait que son domicile ne soit surveillé et surtout son téléphone mis sur écoute. Parfois, Franco ou un membre du « Conseil des Dix » se joignait à eux. Au premier abord, ledit Conseil aurait pu paraître puéril et dérisoire, il n’en était rien. Chacun de ses membres était en relation avec plusieurs centaines de personnes appartenant à une corporation précise, personnes dont la présence couvrait toute la ville. Des masses d’informations pouvaient ainsi être collectées et traitées en un temps record. Andreano Battocchio s’en donnait à cœur joie avec ses statistiques. Malheureusement, aucune ligne directrice n’avait encore pu être dégagée.

	 

	Ce soir-là, les quatre enquêteurs, réunis dans le salon du Scandinavia, tentaient de trouver une réponse à une énigme qui, pour secondaire qu’elle soit, ne s’en révélait pas moins particulièrement irritante.

	— Il faudrait être logique, insistait Sovrano. Dandolo et ses copines avaient tout intérêt à passer le plus possible inaperçus. Les Gorgones et son laboratoire étaient installés au Palazzo Pizzamani, il avait tout sur place. Alors, pourquoi Diable quittait-il parfois son repaire en compagnie des deux monstres ? Tout ça pour s’en aller À PIED… et pour aller où ? Je sais, c’était toujours en milieu de nuit, mais les risques demeuraient quand même énormes. Il aurait suffi qu’ils croisent un noctambule…

	— Et cela aurait fait un noctambule mort de plus, ironisa Sylvain. Donc le risque était insignifiant.

	— Non, ils risquaient quand même d’être victimes d’un impondérable… Imaginez, par exemple, une de ses compagnes lui faussant compagnie pendant le trajet… ou le trio croisant un groupe de quinze ou vingt personnes. Une telle quantité de morts aurait entraîné une enquête énorme dont il avait tout à redouter… Mais ce n’est pas là où je voulais en venir. Il est une question toute bête et bien plus intrigante : pourquoi n’utilisait-il pas chaque fois son canot ? Ainsi, il lui aurait été bien plus facile de circuler sans se faire repérer. Il lui suffisait de dissimuler les deux monstres sous une bâche et le tour était joué.

	— Il aurait pu tomber sur un contrôle de nos hommes ou des Carabinieri, objecta Guardi.

	— Selon moi, les risques étaient nettement plus réduits par voie d’eau que par voie de terre.

	— Il n’en demeure pas moins, intervint Saint-Priest, que dans un cas comme dans l’autre, Dandolo prenait forcément un risque.

	— Attendez… coupa Sylvain, le Palazzo Scalzi et le Palazzo Pizzamani possèdent tous deux une porte d’eau. Nous sommes d’accord ? Donc, s’il circulait à pied avec les deux monstres, peut-être était-ce simplement pour se rendre en un lieu qui n’en était pas pourvu… ou qui n’était pas accessible directement par un canal.

	— Possible ! finit par reconnaître le commissaire, mais cela ne nous avance guère. Comment trouver ce lieu dont nous ne savons rien ?… Et qui, pour tout arranger, n’est que purement hypothétique. On tourne en rond ! On tourne en rond !

	— Pas forcément, reprit Saint-Priest, il y a peut-être un moyen de briser ce cercle vicieux. Si Dandolo prenait le risque énorme de déplacer ses protégées par voie de terre, je pense plutôt que c’est parce qu’il poursuivait un objectif bien précis. Et je crois en avoir une petite idée.

	Trois paires d’yeux s’immobilisèrent sur le petit homme.

	— Quelles furent les dernières paroles de cet infâme individu ?

	— « J’ai préparé ma vengeance… » ou quelque chose comme ça, rappela Guardi.

	— Je suis convaincu que c’est là le point capital. Il a préparé les deux monstres à le venger ! Mais préparé comment ?… Selon moi, il leur a tout simplement appris à se repérer et à se déplacer seules dans Venise. J’entends évoluer à l’air libre et non plus en nageant sous la surface dans les canaux. Cela afin qu’elles soient aptes à agir efficacement, en parfaite autonomie et surtout au milieu des populations. Et croyez-moi, cela ne laisse rien présager de bon.

	— Il devient donc urgentissime de localiser leur repaire, martela le commissaire. Hélas, je ne vois pas ce que nous pourrions faire de plus à nous quatre.

	— Avons-nous utilisé la bonne méthode ? Ces créatures se cachent forcément dans un endroit où elles ne risquent pas d’être découvertes par des humains. Je ne vois que deux possibilités : soit un lieu particulièrement isolé, soit une demeure abandonnée ou inhabitée, comme le Palais Pizzamani. Les lieux isolés sont plutôt rares à Venise où tous les bâtiments sont les uns sur les autres. Je serais donc prêt à éliminer cette éventualité.

	— Quant aux immeubles inhabités, précisa le commissaire, ils sont pléthore à Venise. Généralement parce que ceux qui les possèdent ne se donnent même plus la peine de venir résider dans une demeure, somme toute, bien inconfortable. Du palais à la bicoque, il y a aussi tous les logements que les propriétaires n’ont pas (ou plus) les moyens de faire réparer ou entretenir. Nous allons nous retrouver face à des centaines de possibilités. Il nous sera matériellement impossible de contrôler tout ça.

	— Il suffit d’affiner la recherche, indiqua Saint-Priest. Souvenons-nous que les Gorgones utilisent normalement les canaux pour se déplacer sans être vues. Je reste néanmoins persuadé que le refuge en question doit avoir un accès direct à un canal, cela réduit les possibilités, non ?

	— On pourrait faire mieux, ajouta Sylvain, il faudrait déterminer les noms des propriétaires des demeures depuis longtemps inoccupées.

	— Parce que tu crois que Dandolo a été assez bête pour les enregistrer à son nom ?

	— Pas du tout, Filippo, mais souvenez-vous, le Pizzamani correspondait au nom de jeune fille de sa mère. Il peut y avoir des bâtiments enregistrés sous ce nom, ou sous celui d’un cousin, ou d’une tante… que sais-je ? On doit bien pouvoir faire cette recherche à partir des archives de ce qui, chez vous, correspond à notre système des impôts fonciers et des taxes d’habitation. On pourrait aussi chercher en consultant le cadastre…

	— C’est pas idiot ce que tu dis là, petit, approuva le commissaire. Dès demain, je vais contacter des amis qui travaillent à la Guardia Finanza. Ça ne coûte rien d’essayer.

	— Messieurs, intervint un réceptionniste stylé, il y a en ce moment à l’accueil un M. Franco qui désirerait vous entretenir d’une chose importante.

	Franco fut rapidement introduit.

	— Ah Patron ! Si vous saviez comme ça fait plaisir de vous voir… Je ne sais pas si le plaisir va être partagé car je n’ai pas grand-chose à vous proposer. J’ai quand même dégoté un petit truc qui me semble intéressant. Partant du principe que Dandolo était certainement un très bon navigateur, j’ai fait effectuer une recherche sur tous les voiliers de quelque importance mouillant à Venise, aux Lidos, à Marghera et jusqu’à Chioggia. Nous avons pu en répertorier vingt-trois capables d’affronter la haute mer. Le problème, c’est que pas un n’appartient officiellement à notre homme. À tout hasard, j’ai fait relever les noms de ces bateaux. À San Giorgio Maggiore, nous avons : le Cormoran, le Sigurd, le Vesuvio, le Perséus et le…

	— Stop ! Inutile de chercher plus loin, le coupa Saint-Priest. Messieurs, je crois que nous venons de trouver le repaire de nos deux charmantes bestioles. Il ne nous reste plus qu’à nous en assurer… et que Dieu nous ait en sa sainte garde… comme on dit !
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	Mercredi 20 janvier – 14 h 50
Hôtel Redentore – La Giudecca

	 

	Saint-Priest n’avait eu aucune peine à convaincre le commissaire et ses deux partenaires que le refuge des deux Gorgones avait toutes les raisons d’être le voilier Perséus, ancré à San Giorgio Maggiore. En effet, dans la mythologie grecque, Persée était le tueur de Méduse, la plus jeune des Gorgones. Mais il ne suffisait pas d’une intime conviction. Il fallait obtenir une certitude… en restant bien conscient qu’une certitude ne permettrait en rien de résoudre le problème. On n’affronte pas de face de telles créatures.

	Dès le lendemain, le problème fut résolu. Ce fut Nicolo Spezieri, représentant des commerçants au « Conseil des Dix » et banquier de son état, qui leur apporta l’aide indispensable. Il leur procura un système de vidéosurveillance sous la forme de quatre caméras émettrices, indépendantes, avec le système récepteur correspondant. Malheureusement, la portée des appareils était assez réduite et il fallut se rapprocher du bacino de San Giorgio Maggiore. Afin de pouvoir effectuer une surveillance continue, les quatre amis déménagèrent donc à l’hôtel Redentore sur l’île de la Giudecca.

	Dès leur arrivée, Guardi et Sovrano se rendirent au port. Usant de leur autorité, ils n’eurent aucune difficulté à convaincre le gardien. Ce dernier leur indiqua même quelques bons emplacements pour disposer leurs caméras.

	— Vous savez, crut-il bon de préciser, du moment que vous ne volez rien et que vous ne détériorez rien…

	Un dispositif couvrant tous les angles fut discrètement installé autour du bateau suspect. On procéda alors à quelques essais qui ne se révélèrent pas totalement convaincants. En effet, l’image était d’assez médiocre qualité. Elle pouvait permettre de distinguer une personne se déplaçant sur le Perséus, mais la définition était insuffisante pour que l’on puisse reconnaître à qui on avait affaire.

	 

	Les chasseurs, en se relayant, purent établir une surveillance, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Assez souvent, Franco, Giacomelli ou un autre policier venaient leur donner un coup de main. Dumbo, remarquable d’incompétence, n’avait toujours pas découvert l’existence du bateau. Sur ce point, le commissaire par intérim jubilait, mais sur ce point uniquement. En effet, les investigations qu’il avait lui-même menées ne lui avaient pas permis d’en identifier le véritable propriétaire. Pire, il était parvenu à établir qu’aucun des bateaux mouillant à Venise n’était enregistré au nom de Dandolo. Le patronyme du sinistre personnage ne figurait sur aucun registre ou connaissement. En fin de compte, était-ce bien le voilier de Dandolo ? Les quatre amis avaient tout misé sur cette éventualité, uniquement à cause du nom. Et s’il ne s’agissait que d’une coïncidence ? Durant les longues heures de surveillance où rien ne se passait, le doute pointait le bout de son nez plus souvent qu’à son tour.

	La technologie avait beau être là, les guetteurs devaient quand même prendre des risques non négligeables dans la mesure où l’autonomie des émetteurs était assez réduite. Tous les deux jours, l’un d’eux devait retourner sur place pour remplacer les batteries usagées par des neuves. Il n’y avait rien de tel que ces va-et-vient pour se faire repérer.

	 

	Mardi 26 janvier 15 h 00
 

	Après une semaine de surveillance, la déconvenue fut totale. Aucune activité douteuse n’avait été enregistrée, ni sur le voilier ni à proximité. On peut même dire que pratiquement aucune activité n’avait été remarquée. Le froid et le mauvais temps de cette période de l’année n’incitaient guère les plaisanciers à sortir en mer. Et pourtant, un nouveau cadavre éventré avait été retrouvé en ville. N’ayant plus Dandolo pour les coacher, visiblement, les Gorgones ne prenaient plus la peine de faire disparaître les restes de leurs proies.

	 

	— Ce fiasco a néanmoins un côté positif, reconnut Sovrano. Bien que toujours dans la cité, nous savons qu’elles ne sont pas à bord. Dans l’éventualité où ce voilier pourrait, quand même, être celui de Dandolo, il serait peut-être judicieux de prendre le risque d’y effectuer une petite fouille.

	— Alors, c’est pour ma pomme, trancha Franco. Les deux Français n’ont pas à y aller. Filippo… toi, tu n’as pas encore retrouvé la grande forme… Et vous Patron, avec votre mise à pied, il est hors de question que vous preniez le risque de vous griller encore un coup de plus par une action totalement illégale.

	— Mais le risque est aussi important pour vous, Franco.

	— Oh ! Patron ! Vous savez bien que je ne suis qu’un fusible… alors…

	 

	Les deux policiers tinrent pourtant à accompagner Franco sur les lieux. Il leur fallut fournir au gardien des explications motivant leur perquisition. Ils durent faire des efforts pour se montrer convaincants… tout en restant le plus possible dans le vague. Heureusement, l’homme se montra particulièrement coopératif.

	— C’est pas très légal légal ce que vous voulez faire là, dit-il en se triturant plusieurs fois le lobe de l’oreille droite. Ça s’rait p’t’être plus sage que j’aille aux toilettes. Comme ça, j’aurais, comme qui dirait, rien vu du tout !

	Une fois le gardien parti prétendument soulager sa vessie, Franco abandonna ses deux collègues et fonça vers le voilier. Il en revint presque aussitôt, l’air particulièrement dépité.

	— C’est râpé, Patron. Tout est bouclé. Et sauf à faire sauter une serrure ou défoncer une écoutille, je ne vois pas comment entrer dans l’habitacle ! Si on en arrive à cette extrémité, on peut dire adieu à la discrétion. Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On renonce ou quoi ?…

	— Eh ben, j’suis déçu, fit le gardien qui revenait en rajustant son pantalon. À l’évidence, il dressait une oreille sacrément titillée par les dernières paroles qu’il venait de surprendre. Moi qui croyais que les gendarmes étaient aussi doués que les voleurs… Alors comme ça, on ne sait pas comment ouvrir une porte sans avoir la clef. Ah là là, cette jeunesse ! De mon temps…

	Il ne jugea pas utile d’achever sa phrase. Plutôt dans l’expectative, les trois policiers regardaient cet homme d’un « autre temps » mais qui devait à peine accuser la soixantaine. Une autre génération ! Ils ne savaient que dire car ils ne comprenaient pas trop où l’individu voulait en venir derrière son petit sourire narquois.

	— Mes pauvres gars, s’il fallait tout défoncer à coup de hache chaque fois qu’un de ces messieurs a oublié une ou deux clefs… C’est pas un port de plaisance que je garderais, ça s’rait, comme qui dirait, un cimetière d’épaves. Allez le jeunot, suis-moi, j’va te montrer.

	 

	Sur un signe d’acquiescement de Guardi, Franco suivit le gardien. Quand ils furent devant le panneau clos, l’homme prit un ton sentencieux :

	— Regarde bien, petit, et prends-en de la graine.

	Il sortit alors de sa poche un invraisemblable couteau suisse et l’éleva dans la lumière comme s’il se fut agi d’un ostensoir. Religieusement, il en examina soigneusement toutes les lames, les sortant et les rentrant l’une après l’autre. Chaque fois, il jetait un coup d’œil à la serrure en poussant un « mouais » d’insatisfaction. Enfin, il fit porter son choix sur le poinçon.

	— Admire… tout est dans le petit coup de poignet !

	Hop ! Tac ! Il se produisit alors un petit clic des plus réjouissants.

	— Et voilà, Monseigneur… C’est quand vous voudrez.

	— Incroyable, murmura Franco ébahi, jamais je n’aurais pensé à m’y prendre de cette façon.

	— Les trucs les plus simples sont presque toujours les meilleurs. Allez, je te laisse. Je viendrai refermer plus tard.

	 

	L’intrusion de Franco se fit en douceur. L’espace dans l’habitacle était relativement réduit mais comportait une foule de placards, tiroirs et recoins ne facilitant guère une fouille poussée. Le policier se résolut à commencer par la table de navigation. Et la chance lui sourit.

	Il rejoignit ses amis, quelques minutes plus tard. Devant le gardien, il décida de donner le change. Il joua à l’enquêteur désappointé ayant fait chou blanc. Pourtant, ses yeux luisaient de satisfaction et il pianotait discrètement son abdomen avec les doigts de la main gauche. Les trois policiers remercièrent chaleureusement le gardien et repartirent en direction de leur hôtel où les attendaient les deux Français. Durant le court trajet en vaporetto de San Giorgio à Zitelle, Franco donna quelques explications.

	— Personne à bord, Patron, et aucune trace de quelque occupation que ce soit. Je n’ai repéré aucun objet suspect… Par contre, dans un tiroir, sous un paquet de cartes, j’ai trouvé ÇA, et ce disant, il sortit triomphalement un gros registre de sous sa veste.

	Il s’agissait, tout bonnement, du livre de bord du Perséus dont la couverture de cuir « sang de bœuf » portait le nom du propriétaire frappé en lettres d’or : MARINO DANDOLO.

	— Si ça ne nous apprend rien d’autre, ça nous apporte au moins la preuve que ce voilier est bien celui de Dandolo, déclara Franco triomphant.
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	Mardi 26 janvier – 18 h 30
Hôtel Redentore

	 

	De retour au « Redentore », Guardi s’isola dans un coin de la chambre où tout le monde s’était réuni. Il tenait à pouvoir examiner en toute quiétude le journal en question. Cela lui prit près d’une heure que les autres passèrent à piaffer d’impatience. D’autant plus que le commissaire ne se privait pas de multiplier les petits sifflements interrogateurs, dubitatifs ou de surprise… Personne n’aurait soupçonné qu’il puisse disposer d’une telle gamme musicale. Enfin, il annonça :

	— Je vais vous brosser un rapide tableau de ce que contient ce document, dit-il en français. Attendez-vous à des surprises !

	En effet, afin que Sylvain puisse aussi en profiter, Guardi avait décidé de remettre en œuvre ses souvenirs universitaires. En demandant qu’on veuille bien l’excuser pour certaines erreurs, il se lança dans un exposé qu’il s’efforça de rendre le plus concis mais aussi le plus clair possible.

	 

	— Toutes les premières pages ne présentent aucun intérêt pour nous, expliqua-t-il. Par contre, si on remonte un peu plus de deux ans en arrière, c’est à partir de juin que les choses deviennent… passionnantes ! Malheureusement, le texte est dans un style plus que lapidaire, bourré d’abréviations parfois difficilement compréhensibles… sans oublier des références qui ne m’évoquent absolument rien. Je vais essayer de faire au mieux. À cette époque Dandolo effectuait une navigation en solitaire au-delà du cercle polaire arctique. Voilà ce que ça donne :

	 

	* 12 juin : Temps magnifique. Je vais contourner par le nord l’Archipel François-Joseph. Nombre d’icebergs important. Heureusement, vingt-quatre heures de jour.

	* 14 juin : Je viens de passer l’île Aleksandr. Je décide de mouiller au sud d’un minuscule îlot. Falaises couvertes d’oiseaux de mer. Site exceptionnel. Je vais en profiter pour faire des photos.

	* 15 juin : Débarquement impossible. Les falaises font le tour de l’île. Une seule petite plage de rochers et galets. Accostage impossible. Trop risqué. Je travaille au téléobjectif. Avec un 800, ça va à peu près.

	* 16 juin – 15 h : (Là, ça commence à devenir plus qu’intéressant, annonça Guardi). Ce matin, j’ai vécu quelque chose de bizarre. J’ai cru voir deux personnes au sommet de la falaise. Impossible. Personne ne peut vivre ici. J’ai fait le tour de l’îlot, au moteur. Aucun autre bateau à l’ancre. Mystère.

	* 16 juin – 22 h : Je viens de revoir les deux individus. Sur la plage. Ils sortaient de l’eau. Baignade délirante. Température eau : 3°. Fuite. Disparition dans les rochers. Naufragés ? Mais demanderaient de l’aide. Comprends pas !

	* 18 juin – 15 h : Je dois devenir fou. Incroyable. J’ai eu de la chance. Il faut que je note tout ça (cette partie du journal est nettement plus détaillée). À partir de 06 h, j’ai pris mon reflex équipé du télé de 800 et j’ai scruté la plage. Préférable aux jumelles. Si ces inconnus réapparaissent, je n’aurai qu’à appuyer sur le déclencheur et j’aurai leur portrait. À 09 h, ELLES sont réapparues. Mon Dieu, quelles horreurs ! Impossible de se tromper, elles sont conformes à l’image qu’en donne la légende. Ce serait donc ici l’Hyperborée où elles auraient trouvé refuge. Elles m’ont vu, elles aussi. Normalement, j’aurais dû être changé en statue de pierre. Heureusement que je les observais par l’intermédiaire du miroir de mon reflex. C’est impensable. Les deux Gorgones de la mythologie grecque sont là, en face de moi. Elles ont rapidement disparu dans les rochers et au moment où j’écris, alors que l’après-midi est bien entamé, je ne les ai pas revues.

	* 19 juin – 08 h : Cette nuit, alors que j’avais eu énormément de mal à trouver le sommeil, j’ai été réveillé par des bruits suspects. Je ne suis pas allé voir. Je suis sûr qu’elles rôdent autour du bateau. Je constitue pour elles une proie potentielle et un mets de choix. Depuis des siècles, elles ont dû se contenter d’oiseaux et de poissons. Et peut-être d’un pêcheur imprudent de temps à autre. Il faut que je quitte les lieux au plus vite.

	* 22 juin : J’ai donc commencé par fuir. Attitude absurde. Je viens de changer d’avis. Opportunité trop extraordinaire. Je fais demi-tour et retourne là-bas.

	* 24 juin : J’ai profité des deux jours de navigation retour pour me bricoler un dispositif de sécurité. Sur un casque intégral de moto, j’ai remplacé la visière par une espèce de périscope constitué de deux morceaux de miroir. Visibilité réduite mais je pourrai les regarder de face sans risquer la mort immédiate.

	* 26 juin – 10 h : Je suis à l’ancre devant la plage. Je les ai vues plonger. Peu de temps après, elles émergeaient à bâbord, à quelques mètres. Leurs yeux écarlates flamboient d’une haine incroyable. Elles ont tourné un moment autour du bateau puis ont disparu sous la surface.

	* 26 juin – 17 h : Elles sont revenues. Plusieurs fois, elles ont essayé de grimper à bord. En vain. Après plusieurs échecs, elles ont tenté de se hisser par la chaîne d’ancre. J’ai pris ma carabine Winchester. J’ai tiré ! À six reprises. Je suis sûr que l’une d’elles a encaissé au moins deux impacts. Elles sont toujours là. Les balles ne leur font rien. Seraient-elles vraiment immortelles ainsi que le dit la légende ? Il serait plus raisonnable de filer au plus vite. Mais je ne vais pas le faire. Je ne sais pas ce qui se passe. Je reste là. Inconscience ou fascination ? En tout cas, mon casque de vision, pour bricolé qu’il soit, se révèle très efficace.

	* 28 juin – 13 h : J’ai senti le souffle de la faux de la camarde me siffler au ras des oreilles. Il s’en est fallu de peu. Ce ne sont pas des bêtes. Elles font preuve d’une remarquable intelligence. Ce matin, pendant que l’une d’elles me distrayait en nageant le long de la coque à tribord, l’autre a réussi à bondir, façon dauphin, sur le pont, à bâbord. Je ne sais quel instinct m’a fait me retourner au dernier moment. J’ai quand même reçu un terrible coup de griffes en travers de la poitrine. Mon ciré m’a protégé. Me suis réfugié dans la cabine. J’ai réussi à me barricader. Je pisse le sang, heureusement la blessure est superficielle. Je les écoute marcher sur le pont. Elles sont d’une force incroyable. La porte ne va pas leur résister longtemps. Je me suis réfugié sur la couchette de proue. Espace étroit. Encore quelques notes dans mon journal… si quelqu’un le trouve un jour. Cette fois c’est sûr, c’est la fin !

	* 28 juin – 16 h : Eh bien non ! je suis toujours vivant. Un vrai coup de chance. Elles avançaient lentement vers moi. C’était horrible. Le pire, c’était le grouillement des serpents de leurs chevelures. Toutes ces mâchoires démesurément ouvertes se projetant vers moi. Cette multitude de langues fourchues dardées vers mon visage. Ces dizaines de crochets suintant de venin… Et surtout, le vacarme des sifflements rageurs. J’ai vidé le magasin de mon arme sur elles. Je faisais mouche chaque fois, mais en vain. Au dernier moment, un réflexe. L’instinct de survie ! Dans le petit tiroir à la tête du lit, j’ai pris ce que j’avais sous la main pour me défendre. Le truc dérisoire, idiot. Et ça a marché. Finalement, j’ai pu en venir à bout et, en fin de compte, sans trop de peine. Ces créatures immortelles, qui se rient des balles, peuvent être facilement neutralisées. C’est incroyable. Non, c’est risible. Tant de puissance et tant de faiblesse. J’ai profité qu’elles étaient inertes pour les attacher solidement. Nœuds marins plus chaînes. Par précaution, je leur ai solidement enveloppé la tête dans de vieilles toiles de voile. Pour l’instant, une heure après leur neutralisation, elles sont encore inconscientes, enfermées à l’étroit dans la soute des voiles de rechange.

	* 29 juin : Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai décidé de rentrer à Venise avec mes passagères.

	* 30 juin : Je n’ai eu aucune peine à leur faire admettre qu’elles n’avaient pas intérêt à bouger. Elles ont vite compris. Aussi étonnant que cela puisse paraître, ces créatures invulnérables paraissent particulièrement sensibles à la douleur… Et elles n’aiment pas du tout ça. Je ne me prive pas de leur démontrer que je peux les tourmenter comme bon me semble. Il va falloir qu’elles comprennent rapidement qui est le maître.

	* 1er juillet : Je viens de faire une découverte étonnante. Ces monstres parlent ! Elles utilisent une langue complexe très proche du grec ancien que j’ai étudié autrefois. Seule la prononciation est déroutante. Je pense que je devrais pouvoir parvenir assez rapidement à communiquer avec elles.

	…

	* 7 juillet : Je dialogue maintenant assez facilement avec elles. Je les ai libérées partiellement de leurs cagoules de fortune, mais je ne suis pas stupide au point de leur dégager les yeux ou la chevelure, et encore moins de les détacher. Elles me réclament de l’eau et de la nourriture. Je leur donne à boire, mais rien à manger. Des créatures immortelles ne vont certainement pas mourir de faim. Elles m’ont raconté beaucoup de choses sur leur passé. Avant la malédiction, elles étaient des femmes d’une incroyable beauté et vivaient en Lybie.

	* 8 juillet : En les titillant un peu, j’ai réussi à leur faire avouer les mécanismes de la pétrification. Beaucoup de points me paraissaient contradictoires. Comment pouvaient-elles dévorer des victimes changées en pierre ? J’ai appris que ce n’est pas le fait de contempler leur horrible face qui pétrifie le témoin. Ce sont elles qui déclenchent le phénomène par une action volontaire. Ainsi, sans le moindre risque, il serait parfaitement possible de les regarder droit dans les yeux… à condition qu’elles le veuillent bien… Elles ont aussi fini par me révéler le rôle des serpents de leurs chevelures. Je n’ignore plus rien du mode d’action de leur venin.

	* 9 juillet : Je commence à entrevoir une application de tout ce qu’elles viennent de m’apprendre. Avec de telles créatures à ma disposition, je sens que je vais pouvoir réaliser des choses extraordinaires. Mais je dois organiser tout ça sans me précipiter. En priorité, les soumettre de gré ou de force à ma volonté. Pour l’instant, la contrainte fonctionne. Mais une collaboration serait certainement plus efficace.

	…

	* 23 juillet : Normalement, je devrais arriver à Venise demain soir. Il va falloir que j’organise le débarquement discret de mes passagères.

	* 24 juillet : Voilà, il m’a suffi de quelques coups de téléphone et de quelques promesses de sommes rondelettes. Le transbordement devrait pouvoir se faire sans problème la nuit prochaine à l’entrée du Rio Degli Zecchini. J’aurais préféré la Sacca della Misericordia, plus proche du lieu où je compte les installer temporairement, mais un débarquement à cet endroit aurait comporté nettement plus de risques.

	* 25 juillet : Mes invitées sont arrivées à bon port. Pour l’instant leur local provisoire est des plus sommaires. Je verrai pour l’améliorer un peu. L’important, c’est qu’elles y soient bouclées. Ah ! J’oubliais. Je les ai fort civilement présentées aux trois imbéciles qui m’ont aidé à les débarquer. Mon Dieu, comme il est facile de faire disparaître des importuns quand on dispose des bonnes collaboratrices ! Aucune difficulté pour venir m’amarrer au bacino di San Giorgio Maggiore. Je vais maintenant rejoindre mes petites chéries. Nous allons avoir fort à faire dans les semaines et les mois à venir. En attendant mieux, elles resteront là quelque temps, mais j’ai déjà une idée de l’endroit où je vais pouvoir les installer définitivement… Et pendant que j’y pense, mon voilier avait un nom idiot. Je vais le débaptiser et l’appeler Perséus du nom de ce héros grec dont je sens que je suis, en quelque sorte, la réincarnation…

	 

	— Terminé, conclut le commissaire. Le journal s’arrête là.

	— Magnifique ! exulta Saint-Priest… qui se reprit aussitôt. Oui, je conçois que le terme de magnifique ne soit pas des plus appropriés en la circonstance. Mais vous rendez-vous compte de la quantité incroyable d’informations que ce journal vient de nous apporter !

	— Il nous apprend surtout, jubila Filippo, que ces créatures ne sont pas invulnérables. Il existe un moyen de les neutraliser, c’est évident. Hélas, Dandolo ne nous indique pas lequel.

	— Je pense que s’il ne mentionne pas ce moyen, reprit Saint-Priest, c’est tout simplement parce que c’était quelque chose de trop évident pour lui. Il parle d’un truc dérisoire… et forcément de taille réduite puisqu’il tenait dans un petit tiroir. À nous de trouver lequel.

	— Voilà ce que nous pourrions faire, proposa le commissaire…

	 

	On retombait dans la routine policière, un truc pas très passionnant mais qui avait largement fait ses preuves. Tous les auditeurs approuvaient les suggestions de Guardi en hochant la tête.

	— Donc, Franco, conclut le commissaire, je crois que la corvée va encore être pour vous. Nous verrons ça demain.

	« Quelle corvée ? » se disait Franco qui piaffait d’impatience. Il était prêt à y retourner tout de suite !
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	Mercredi 27 janvier – 09 h 30
Hôtel Redentore

	 

	Le lendemain, à peine le jour levé, les trois policiers retournèrent au port de plaisance. Franco profitait d’un jour de congé. Lorsqu’ils se présentèrent à nouveau au poste, le gardien les regarda avec un petit sourire amusé.

	— Ah, je crois bien qu’il faut que je retourne aux toilettes, précisa-t-il ironiquement… À moins que quelqu’un ait encore besoin de mon petit couteau.

	Par prudence, Franco emprunta l’instrument. Laissant ses amis avec le gardien, il gagna le voilier. La serrure avait été rebouclée et elle paraissait intacte, vierge de toute trace d’effraction.

	Le policier dégagea le poinçon en se demandant s’il n’allait pas échouer comme un imbécile. Il refit mentalement les gestes du gardien avant de s’y lancer pour de bon. Clac, lui murmura la serrure en cédant. Franco se félicita que ce truc ne soit pas connu de tout le monde et il pénétra dans l’habitacle.

	 

	Il s’était muni d’un petit appareil photo numérique et mitraillait littéralement tout ce qui se trouvait autour de lui. Uniquement à l’intérieur, il réalisa près de cent clichés. Il ne lésinait pas car il ne savait pas s’il pourrait revenir perquisitionner à bord. En effet, Dumbo avait fini par réagir. Il avait demandé que tous les biens de Dandolo soient répertoriés et mis sous scellés. Bientôt, il finirait par avoir connaissance du bateau qui, dès lors, deviendrait inaccessible. Satisfait de sa moisson d’images, Franco se décida quand même à pratiquer une fouille sommaire. Ce fut une déception. Il s’était attendu à trouver une arme quelconque. Mis à part la carabine Winchester, il n’y avait rien d’autre. Il s’était particulièrement concentré sur les tiroirs. En vain. Pourtant que pouvait-il y avoir comme arme de petite taille ? Une arme de poing, de toute évidence ! Hélas, rien de tel en vue. Il ne restait qu’une seule explication logique d’ailleurs, Dandolo avait emporté l’arme avec lui. Par acquit de conscience, il refit un dernier tour, tout aussi infructueux, et rejoignit finalement ses deux collègues.

	Quand ils quittèrent le poste, ils remercièrent le gardien qui, cette fois, n’avait pas jugé utile de faire semblant d’aller satisfaire un petit besoin. Guardi crut bon d’insister :

	— Nous sommes bien d’accord, Pietro, j’ai consenti à vous faire quelques confidences sur ce qui se passait réellement. En retour, je ne vous demande qu’une chose : vous ne nous avez jamais vus.

	— Je vous connais de réputation, commissaire, assez pour vous faire entièrement confiance. Un jour, il y a déjà quelques années, vous avez su vous montrer humain et fermer les yeux sur une connerie de mon aîné. Disons que je ne fais que vous renvoyer l’ascenseur.

	 

	Comme leur vaporetto venait juste de quitter San Giorgio pour rejoindre Zitelle, ils entendirent au loin des sirènes hurlantes qui se rapprochaient à vive allure. Deux vedettes bleues à la caractéristique bande blanche firent leur apparition. Elles étaient suivies de deux autres, noires et blanches à filet rouge, des carabinieri. Cramponné à la barre de sécurité de sa vedette, tout debout et bien droit, les oreilles dans le vent, Dumbo menait en personne l’expédition. Même s’il avait mis du temps avant de songer aux bateaux, il s’en était fallu d’un poil pour qu’il leur tombe dessus.

	 

	Les trois policiers, encore sous le choc rétrospectif d’avoir failli être pris la main dans le sac, regagnèrent l’hôtel Redentore où les deux Français les attendaient avec impatience.

	Sylvain inséra la carte mémoire dans la fiche correspondante de son ordinateur et transféra toutes les photos prises par Franco. Pendant près de deux heures, les images se succédèrent à l’écran, scrutées par des paires d’yeux attentifs.

	Rien, rien de rien ! Il n’y avait rien d’anormal ou d’insolite qui puisse retenir l’attention. Franco avait même fait plusieurs photos du réduit où les Gorgones avaient été retenues prisonnières… Il ne subsistait aucune trace significative de leur passage. En fin de compte, c’était assez logique. Le retour remontait à plus de deux ans. Dandolo avait largement eu le temps de tout faire remettre en état. La preuve, la porte de la cabine, enfoncée par les deux monstres, avait été soigneusement réparée. Et tout le voilier avait dû être nettoyé et briqué plusieurs fois.

	Alors que les trois policiers échangeaient leur déception en un italien fleuri, Sylvain repassa les images à toute allure.

	— Que cherchez-vous mon petit ? demanda Saint-Priest.

	— Je ne sais pas exactement, Maître. Je n’ai pas fait comme nos amis. Au lieu de tout examiner, je n’ai focalisé mon attention que sur les objets pouvant tenir dans une main… et je crois que… Oui, voilà, c’est là.

	Il se tourna vers les trois policiers.

	— Ce qui m’a toujours frappé sur ce type de voiliers, c’est l’ordre qui y règne. Dites-moi, il est bien exact que tous les objets mobiles ou susceptibles de tomber, disposent d’emplacements bien spécifiques pour les ranger ou les caler ?… Qu’en somme, on ne laisse jamais rien traîner qui, suite à un mouvement brusque du bateau, pourrait aller heurter et blesser un passager ?

	— Oui, en principe, acquiesça Filippo. Pourquoi ?

	— Regardez bien cette photo. Tout est en ordre, parfaitement à sa place. Et pourtant, il y a ça. Et ce disant, Sylvain pointa la flèche du curseur sur un petit cylindre noir, à peine visible, dépassant légèrement dans l’angle d’une couchette.

	— Difficile de déterminer ce dont il s’agit, grogna Guardi.

	— Je vais zoomer… Voilà, c’est fait… Je ne peux pas aller au-delà car la résolution n’est pas suffisante… Ah, il y a quelque chose d’écrit… Et zut ! C’est de l’italien… évidemment…

	— Nom de Dieu ! Bon sang ! Eh ben M… s’exclamèrent trois voix dans son dos.

	Sylvain se retourna et se trouva face à trois paires d’yeux quelque peu ahuris.

	— Tout de même, Patron, finit par articuler Sovrano. Fallait être con pour ne pas y avoir pensé tout de suite.

	— On peut savoir ? demanda le jeune homme.

	— Un aérosol d’autodéfense ! lâchèrent à l’unisson les trois policiers. Une simple petite bombe lacrymogène !

	— On passe très souvent à côté des évidences, philosopha Saint-Priest. Il fallait bien aussi que ce soit une arme agissant à distance. Oui, j’imagine parfaitement la réaction des Gorgones recevant dans les yeux, et de plein fouet, une pulvérisation concentrée de liquide irritant.

	— D’accord, objecta Sovrano, mais même aveuglées, ces créatures du Diable n’en restaient pas moins dangereuses. Elles pouvaient donner des coups de griffes au hasard. Non, il devait y avoir encore autre chose de plus efficace.

	 

	Brusquement, Franco bondit de son siège. Il se frappa le poing droit dans la paume gauche en murmurant : « Oh le con ! » sans préciser à qui le terme s’adressait. Sans perdre de temps, il sortit son mobile et se mit à pianoter sur les touches avec fébrilité. Son correspondant fut immédiatement en ligne.

	— C’est toi, Luigi ? Bon, tu me recherches le dossier Dandolo, […]. Oui, celui sur sa mort… Tu passes tout de suite à l’inventaire des objets personnels… c’est ça, sur lui… […]. Oui, je sais ce qu’il en restait… Mais bon, regarde quand même. […]. Et tu me dis tout ce qui a été noté.

	Tandis qu’il attendait la réponse, il se retourna vers ses amis et leur précisa :

	— Luigi m’a remplacé aux dossiers et aux archives. Ah, tu l’as. […]. Tu me lis tout. […]. Oui, d’accord, normal… attends, tu peux répéter. […]. C’est bon, j’ai ce qu’il me fallait.

	Un sourire radieux illuminant son visage, il fit face aux autres et leur expliqua :

	— Comme disait Saint-Priest, il n’y a rien de plus facile que de passer à côté de l’évidence. Bien ! D’après ce que l’on sait, Dandolo n’était pas un imbécile. Il a toujours su faire preuve d’une prudence extrême. Immunisé, il ne craignait plus le regard des Gorgones, mais il n’était pas à l’abri d’un mauvais coup. J’ai soudain réalisé que, jamais, il n’aurait pris le risque de côtoyer ces bestioles sans avoir, en permanence, à portée de la main, un moyen de les neutraliser. J’ai donc demandé à Luigi de me lire l’inventaire de tout ce que l’on avait trouvé sur son cadavre. J’étais persuadé qu’au moins une bombe lacrymogène figurerait sur la liste…

	— Alors ? demandèrent quatre voix impatientes.

	— Raté, il n’y en avait pas.

	Déception silencieuse.

	— Mais…

	— Mais ???

	— Il avait une puissante matraque électrique dans chaque poche !

	— C’est avec ça qu’il m’a neutralisé chaque fois, rappela Filippo. Il m’a aussi torturé avec un aiguillon électrique. Bon sang, ça voudrait dire que…

	— Et je suis sûr qu’il y avait une telle matraque sur le coin de son bureau quand nous lui avons rendu visite, ajouta Sylvain. Ça m’avait paru bizarre, mais je ne pouvais pas savoir.

	— Tout se tient, dit Saint-Priest. Dandolo arrose les Gorgones avec un gaz lacrymogène et les neutralise définitivement avec une matraque électrique.

	— Nous savons maintenant comment venir à bout de ces monstres, jubila le commissaire. Si mes anciens collègues napolitains me sont restés fidèles, d’ici peu, nous aurons une arme autrement plus efficace à notre disposition. Il ne nous reste plus qu’à faire preuve d’un peu de patience… en espérant que les cadavres ne se multiplieront pas trop durant cette attente.
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	Mercredi 03 février – 16 h
Domicile de Sovrano

	 

	Tout le monde avait abandonné la Giudecca car il n’y avait plus rien à trouver sur le Perséus. Les deux Français avaient regagné l’hôtel Scandinavia. Les jours passaient et aucun élément nouveau ne se présentait. À quoi bon connaître le moyen de neutraliser ces satanées Gorgones si on ne savait même pas où les trouver !

	Cet après-midi, afin de repasser pour la énième fois en revue tous les éléments qu’ils avaient pu rassembler, Filippo avait invité les deux Français à venir déguster un cappuccino chez lui.

	On sonna à la porte. L’inspecteur alla ouvrir et revint dans le salon accompagné du commissaire et d’un étonnant personnage. Le nouvel arrivant était une vraie petite boule atteignant péniblement le mètre soixante. Tout en lui n’était que rondeurs. Bedaine rondouillarde proéminente, bonne bouille aux joues bien rondes semblables à celles d’un hamster, grosses lunettes style hublots de marine, crâne lisse et brillant comme une boule de billard. Sans oublier un sourire à faire fondre le plus sadique des carabinieri ! Il avançait en se dandinant, façon « pinguino » de Patagonie. Il faut dire qu’il était presque complètement déséquilibré par la, pourtant petite, mallette en aluminium qu’il tenait dans la main droite.

	— Je vous présente Armando, qui nous arrive tout juste de Naples, annonça le commissaire qui poursuivit les présentations en désignant et nommant les autres personnes présentes. C’est un très vieil et très fidèle ami qui a eu la gentillesse d’accepter de nous prêter, pour quelque temps, un peu du matériel administratif de sa brigade.

	Armando posa délicatement sa mallette sur la table basse. Il ramena les mains jointes à se toucher les lèvres du bout des index. Puis, avec des gestes de sage-femme, il fit claquer les serrures et souleva lentement le couvercle. On aurait dit un joaillier s’apprêtant à présenter une parure de diamants à un émir du Qatar.

	— Voilà messieurs, énonça-t-il d’une toute petite voix, le summum de la technologie des armes non létales, deux Taser X26. Portée améliorée à 10 m. La cible reçoit une succession de décharges de 50 000 volts, à raison de 19 impulsions par seconde et ce pendant 5 secondes. Il est bien sûr loisible de multiplier les décharges en appuyant à nouveau sur la détente. Selon la société qui commercialise le modèle, on disposerait d’une autonomie de 17 minutes avant que les batteries ne soient déchargées. Toutefois, il me semble plus prudent de ne tabler que sur 10. Ce qui est largement suffisant. Le maniement ne pose aucun…

	Il fallait l’entendre parler. Cette fois, on aurait dit un de ces anciens représentants en aspirateurs accumulant le maximum d’arguments pour essayer de vendre son produit à la ménagère de cinquante ans. Enfin, il termina par ces mots non dénués de saveur :

	— Actuellement et officiellement, ces deux appareils, propriétés de la brigade de Salerno, sont censés avoir été renvoyés en révision chez le fabricant. Je vous saurais gré d’en prendre le plus grand soin et de ne pas en faire usage en public.

	Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. On sonnait de nouveau à la porte. C’était Franco qui arrivait, tout excité.

	— Ah Patron ! Je me doutais bien que vous seriez là. Je suis passé chez vous, mais vous n’y étiez pas. Quand j’ai téléphoné au Scandinavia, ils m’ont dit que quelqu’un était passé chercher les deux Français. J’ai compris où vous trouver. Je vous apporte du nouveau : Dumbo se jette de tous les côtés et emploie les grands moyens. Il fait fouiller tout ce qui peut naviguer. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais il a fini par découvrir que Dandolo était un bon navigateur et possédait un voilier. D’où sa réaction. Pourtant il ne sait toujours pas que le Perséus lui appartenait. L’autre jour, il n’en voulait pas particulièrement à ce voilier. Comme tous les autres bateaux, il l’a fait fouiller de la quille au sommet du mât. En vain. Il reste aussi persuadé qu’il y aurait deux tueurs. Selon lui, un bateau serait le lieu idéal où le complice de Dandolo aurait pu aller se réfugier. On a beau lui dire que dans ce cas, ledit complice aurait pu avoir mis les voiles depuis belle lurette… Il ne veut rien entendre. Il déclenche opération sur opération. Régulièrement, il fait boucler tout un périmètre autour d’un endroit où des bateaux sont amarrés, avec le secret espoir de coincer le tueur dans la nasse. Un coup c’est la sacca della Misericordia, un autre la darsena di San Elena. Apparemment, on dirait que ça l’amuse. En tout cas, ça fait bien rire les gars. Bon, je redeviens sérieux. Dumbo est paperasse comme ce n’est pas possible. Et c’est là, sans le vouloir, qu’il pourrait bien avoir trouvé un élément qui pourrait nous être utile. Dans le déroulement de son enquête, il a fait relever les identités de tous les propriétaires de tout ce qui navigue. Si on l’avait écouté, on s’en serait pris aussi bien aux coquilles de noix qu’aux paquebots de croisière. Il faut bien reconnaître qu’il a le bras long. Il a pu avoir accès à des tas d’archives et de dossiers qui vous auraient échappé. De toute façon, jamais vous n’auriez eu le temps de pouvoir prospecter une telle masse de documents. Lui, il y a mis toute l’équipe, il a même réquisitionné des gars de la mairie et d’autres du continent.

	— Et alors ?

	— Alors, Patron, tenez-vous bien ! Aucun bateau n’est officiellement enregistré au nom de Dandolo ! Plutôt marrant, non ?

	— C’est absurde puisque nous avons retrouvé son journal de bord sur le Perséus.

	— Toujours est-il que ce voilier n’est pas enregistré à son nom !

	— Effectivement, c’est curieux, remarqua Saint-Priest, mais sans plus. Le palais Pizzamani n’était pas non plus à son nom. Vous n’avez rien d’autre comme information ?

	— Bien sûr que si ! Grâce à Dumbo, nous savons maintenant que le Perséus est censé appartenir à un dénommé Stefano Scarfatti qui règle avec une régularité exemplaire toutes les taxes afférentes au voilier, ainsi que les frais d’ancrage et tutti quanti.

	— Je sens que ce Scarfatti mérite une petite visite, gloussa le commissaire.

	— Alors là, vous allez rire, Patron, je gardais le meilleur pour la bonne bouche.

	Franco marqua une pause, se régalant en fin gourmet de l’impatience manifestée par ses interlocuteurs. Enfin, il lâcha :

	— Le Scarfatti en question est mort en 1968 ! Mais il continue néanmoins à honorer toutes les factures qui lui parviennent.

	— Et on sait qui est… ou plutôt qui était ce personnage ?

	— M’en suis occupé, Patron. Tous les documents (factures, avis d’imposition, quittances diverses…) arrivent à l’adresse d’un Squero où vivait Stefano Scarfatti et dont il était le propriétaire. Situé dans le Quartiere Grimani, ce Squero est aujourd’hui complètement abandonné, il tombe même pratiquement en ruine. Mais il semblerait que quelqu’un vienne régulièrement relever le courrier. Ce Scarfatti fantôme possède aussi un compte en banque régulièrement approvisionné par des dépôts en liquide et sur lequel sont effectués plusieurs prélèvements automatiques. Plutôt étrange, vous ne trouvez pas ? J’ai aussi pris la peine de jeter un coup d’œil à l’état civil. Scarfatti n’a pas de famille et aucun descendant, il avait un fils unique mais décédé à l’âge de neuf ans, en 1963. Et apparemment, il n’existe aucun lien de parenté, entre Dandolo et lui.

	— C’est quoi un Squero ? demanda Sylvain.

	— C’est une sorte de chantier naval spécialisé dans la fabrication et l’entretien des gondoles. Il n’en reste plus que deux ou trois à Venise… dont le fameux Squero San Trovaso… Si tu veux, je pourrai te le faire visiter quand nous aurons résolu notre problème, proposa Filippo. Bon ! En tout cas, cela semble bien nous mener encore droit à une impasse.

	 

	— Dans ces conditions, et puisque nous sommes tous là, commença Saint-Priest…

	— Ah non, pas moi, le coupa Franco. Officiellement, je suis Campo Bandiera e Moro à contrôler le travail de mes gars. Ils font encore une enquête de voisinage… qui, bien évidemment, ne donnera rien… C’est là où, ce matin, on a trouvé la dernière victime éventrée. Mais Dumbo a étouffé l’affaire de main de maître. Alors, si vous permettez ! Et sur ces mots, il quitta l’assemblée.

	 

	— J’en reviens à ce que je voulais dire, reprit Saint-Priest. Deux questions me tracassent depuis plusieurs jours et je ne parviens pas à leur trouver le moindre embryon de réponse. Tout d’abord, dans quel but précis Dandolo a-t-il bien pu apprendre à ses protégées à se déplacer dans la ville ? Et question corollaire, pourquoi personne ne les a jamais remarquées ?

	— Maître, on sait qu’elles nagent en se déplaçant sous la surface. Et l’eau des canaux de Venise est loin d’être transparente.

	— Non mon petit, je veux dire, pourquoi personne ne les a jamais vues quand elles se déplaçaient à l’air libre dans les rues ?

	— Peut-être les a-t-on vues, mais celui qui a eu ce privilège n’est plus là pour en témoigner.

	— Cette réponse ne me satisfait pas non plus. Que ce soit de jour ou de nuit, statistiquement, les Gorgones auraient dû croiser la route de petits groupes… deux, trois ou quatre personnes. Elles ne pouvaient pas se permettre de laisser quelqu’un témoigner de leur passage. On devrait donc avoir aussi des groupes de cadavres. Vous me suivez ? Or, à notre connaissance, il n’y a jamais rien eu de tel. Les victimes sont toujours isolées. Les monstres ne s’en prennent qu’aux promeneurs solitaires.

	— D’accord Saint-Priest, intervint Sovrano, on sait que lorsqu’elles tuent, c’est suite à un acte volontaire. Elles ont donc pu croiser des gens sans pour autant mettre en action leur terrible pouvoir.

	— Admettons, mais cela voudrait alors dire que des gens les auraient croisées, les auraient vues… et ne les auraient pas reconnues comme les monstrueuses créatures qu’elles sont ! Je répète ma question : Pourquoi ?

	— Si je peux me permettre… dit d’une voix timide le sympathique Armando.

	— Je vous en prie.

	— Vous êtes ici à Venise, la ville des mystères et des secrets, de la dissimulation et des masques. Imaginez que, justement, elles portent tout simplement un masque quand elles se déplacent. Croyez-vous que cela intriguerait quiconque serait amené à croiser leur route ? En arrivant, j’ai vu plusieurs touristes rigolards qui s’étaient affublés de ces curieux masques blancs qui s’arrêtent sous le nez… et d’autres avec ces inquiétants becs d’oiseaux… Je peux vous dire que cela ne m’a pas du tout surpris. J’ai même trouvé ça tout à fait normal. C’est le contraire qui m’aurait… étonné et même déçu !

	Et devant les visages figés de ses interlocuteurs, il ajouta, comme pour s’excuser :

	— Je viens de dire une bêtise ?

	 

	Il n’avait pas dit de bêtise, bien au contraire. Son œil neuf avait permis de mettre en évidence un élément qui n’avait rien de réjouissant. Les quatre compagnons venaient brusquement de prendre conscience d’une terrible réalité. Guardi et Sovrano pâlissaient à vue d’œil.

	 

	— Porco Dio ! jura le commissaire. Il leur suffit de porter des vêtements amples à capuche et un masque pour pouvoir circuler à travers la ville, incognito et en toute liberté. Des milliers de personnes ont pu les croiser et les côtoyer… nous-mêmes… C’est la catastrophe !

	— Mais alors, demanda Sylvain, comment faire pour les repérer ?

	— Là n’est pas le pire, grogna Guardi, le Carnaval commence officiellement dimanche prochain, mais débutera en fait samedi, c’est-à-dire dans trois jours… Il y aura alors des milliers de gens masqués et costumés à travers toute la ville. Elles pourront se fondre dans cette foule sans aucun problème… et Dieu seul sait à quelle tragédie nous devons nous attendre !
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	Dimanche 07 février – 11 h
Piazza San-Marco

	 

	Bien qu’ayant commencé la veille, le Carnaval de Venise venait juste d’être déclaré officiellement ouvert. Des centaines de masques, tous plus époustouflants les uns que les autres, se pressaient sur la Piazzetta et la Piazza San-Marco. Tels des oiseaux de paradis, ils déployaient leurs plumes et leurs voiles multicolores. Ils allaient à pas lents et mesurés, leurs déplacements ponctués de parades tournoyantes et de gracieuses révérences. Il était évident que chacun d’eux n’avait qu’une ambition : se faire admirer par les milliers de spectateurs et photographes. Toutes leurs pantomimes étaient théâtralisées à l’extrême par des mouvements d’une lenteur excessive. Il fallait les voir s’efforcer d’apparaître tels de miroitants bijoux dans l’écrin que constituait Venise. Les premiers arrivés avaient pris place devant les plus somptueuses toiles de fond qu’offre la Sérénissime. Ils posaient, majestueux, devant le bassin San-Marco fermé par San Giorgio Maggiore… face à l’entrée du Canale Grande avec la Salute en toile de fond… devant les portails de la Basilique San-Marco… sous les arcades du palais des Doges… C’était à qui offrirait de sa personne la plus somptueuse et féerique composition. Derrière les masques généralement blancs et inexpressifs, se devinaient des regards éclatants de jubilation !

	Le Carnaval de Venise est étonnamment silencieux. Ni fanfares, ni bandas, ni pétards. Donc… tout n’était que calme, luxe et volupté… comme aurait dit le poète.

	 

	Nicole n’était ni calme ni luxueuse et certainement pas voluptueuse. C’était une solide paysanne picarde venue au Carnaval avec son Roger de mari. C’était pour eux une occasion exceptionnelle de célébrer leurs trente ans de mariage. En se frayant péniblement un passage à travers la multitude, ils avaient pu s’immiscer jusqu’à l’entrée de la Piazzetta, à l’angle du palais des Doges, juste sous la statue d’Adam et Ève. Ils jouissaient ainsi de plusieurs points de vue exceptionnels. Au choix : San Giorgio Maggiore, la Punta de la Dogana, la Salute, le Campanile ou encore la façade sud de la Basilica San-Marco au bout de l’alignement des colonnes du Palazzo Ducale. Un emplacement idéal, comme disait Roger. Les voisins et amis ne pourraient pas douter une seconde que c’était bien à Venise qu’ils avaient pris les photos… qu’ils ne manqueraient pas de leur montrer à leur retour. Face à cette profusion de costumes, tous plus merveilleux les uns que les autres, les yeux de Nicole brillaient d’une admiration un tantinet mêlée de convoitise. Mais, comme elle ne manquait pas de bon sens, elle se disait aussi que, vêtue avec de tels atours, elle aurait surtout eu l’air d’une dinde de Noël empêtrée dans la décoration du sapin. L’image incongrue provoqua chez elle un petit gloussement amusé.

	Toujours prêt à faire le malin, son Roger s’était juché sur une pile de passerelles reléguées dans ce coin de la place, mais toujours prêtes à être mises en place dans l’éventualité d’une possible acqua alta. Ainsi perché, il dominait la foule de près d’un mètre.

	— Arrête de faire l’imbécile, tu vas finir par tomber et te casser quelque chose. Tu seras bien avancé, si tu te retrouves à l’hôpital.

	— Je te répète que ça ne risque rien. Et de là, au moins, je vois tout. Tu devrais me rejoindre. Avec ton mètre soixante, tu serais bien mieux ici pour profiter du spectacle.

	Elle préféra ne pas répondre. Pour l’instant, une seule pensée occupait son esprit : aurait-elle assez de mémoire sur la carte de son petit numérique ? Et de fait, elle ne fit pas attention au brouhaha qui enflait autour d’elle.

	 

	Nicole commença à se retourner vers son Roger pour lui demander s’il n’avait pas une autre carte en réserve. Dans son mouvement, elle bouscula le masque juste devant elle. C’était un banal Arlequin. Ce qui était moins banal, c’est que le costumé vacilla un peu sur lui-même, reprit un semblant d’équilibre avant de basculer d’un bloc. La densité du public qui se massait là arrêta sa chute. Il demeura figé à l’oblique et de façon tout à fait incongrue contre le dos d’un spectateur immobile.

	— Eh ben, Roger, regarde un peu ça, dit-elle en fixant le personnage. Ils ont même déguisé des mannequins.

	Brusquement, elle finit par prendre conscience que la foule s’agitait de façon anormale. Des cris commençaient à fuser. Cris de surprise et cris de terreur mêlés.

	Elle regarda en face d’elle. Le public semblait s’écarter, comme pour libérer un passage. Pourtant plusieurs personnes restaient en place, comme pétrifiées. Certaines commencèrent à s’écrouler d’un bloc, comme son Arlequin. Pourquoi avait-on installé toute cette rangée de mannequins costumés sur la place ? Elle ne comprenait rien à ce qui se passait. Un mouvement de panique naquit. En tombant, un mannequin heurté en fit culbuter un autre, qui à son tour… Ahurie, elle voyait des dizaines de spectateurs dégringoler comme des quilles, entraînant leurs voisins comme une théorie de dominos. Une tranchée incompréhensible s’ouvrait dans la foule compacte, traversant la place en diagonale en direction de la Loggetta du Campanile. Bientôt, ce fut un hurlement collectif, poussé par des centaines de poitrines, qui résonna au cœur de Venise.

	Sans se retourner, elle apostropha son mari :

	— Roro, toi qui domines, qu’est-ce qui se passe ?

	N’obtenant pas de réponse, elle fit demi-tour et découvrit son mari, parfaitement immobile, les deux mains tenant son Coolpix à hauteur de poitrine. Il semblait fixer avec insistance un point précis de la foule.

	— Oh, tu réponds quand on te parle ! Et ce disant, elle lui tira le bas du pantalon. Roger se mit d’abord à osciller légèrement. Puis, avec une lenteur extrême, il bascula en avant. Au moment où le corps toucha le pavé de la Piazzetta, il se produisit une série de « clac » curieux et presque cristallins. Et le cadavre s’éparpilla au sol en une multitude de fragments.

	Quand elle vit les mains et la tête filer dans des directions différentes, Nicole, dépassée par les événements, resta à les regarder sans réagir. Une femme aux yeux hagards se baissa, ramassa l’appareil photo… et du même coup la main droite qui y était toujours cramponnée… Elle lui tendit le tout en disant :

	— Madame, c’est à vous ça, madame ?

	L’image de cette main fit retomber Nicole dans la réalité. Elle vit le cadavre décapité gisant à ses pieds. Deux mètres plus loin, elle reconnut la tête de son mari. Il regardait stupidement le ciel, la bouche entrouverte sur un « Oh » de surprise qu’il ne prononça jamais. Alors, elle se mit à hurler encore plus fort que les autres.

	Roger, quant à lui, avait eu la satisfaction de trépasser en damant une dernière fois le pion à Nicole. De son perchoir, il avait parfaitement tout vu. Et plus particulièrement les deux Gorgones !

	 

	Lentement, calmement, Euryale et Sthéno avançaient au milieu de la fête. De droite et de gauche, elles promenaient leurs regards mortels sur la foule. En cheminant, elles faisaient se dresser de chaque côté de leur progression une macabre haie d’honneur qui comptait déjà des centaines de cadavres. Le pire, c’est qu’au lieu de détourner la tête, les témoins proches regardaient pour essayer de comprendre ce qui se passait… Ils n’étaient plus que de misérables victimes se livrant d’elles-mêmes au bourreau. Nombreux aussi furent ceux qui virent les deux monstres tout en ayant la chance de ne pas croiser leurs regards. Ils ne comprirent pas davantage. Tout ce qui leur vint à l’esprit, ce fut de se demander : « Pourquoi ces deux-là se sont-ils ainsi affublés de masques aussi horribles ? »

	À part hurler, personne ne réagissait. Personne ne songeait à réagir, de quelque façon que ce soit. La mort pouvait tranquillement poursuivre son œuvre dans l’incompréhension et l’inertie les plus totales.

	Les deux Gorgones finirent par arriver sans encombre au fond de la Piazza San-Marco. À droite, elles passèrent sous les arcades. Quand elles atteignirent le bacino Orseolo, elles laissèrent tomber l’ample manteau qui leur couvrait le corps. Dressées dans leur horrible nudité, elles relevèrent la tête comme pour défier les cieux. Elles partirent alors d’un rire abject qui glaça le sang de tous ceux qui l’entendirent. Enfin, elles plongèrent dans le bassin et disparurent sous les eaux.

	 

	Un silence de plomb retomba sur la Piazza et la Piazzetta. Les touristes ayant échappé au carnage s’étaient lentement écartés des cadavres parfois affreusement mutilés par leur chute. Le passage des Gorgones avait tracé une large allée de victimes entassées les unes sur les autres. Çà et là, certains corps étaient restés debout. Puis, au bout de quelques minutes, les chairs retrouvant progressivement leur souplesse, ils commencèrent à s’affaisser avec une lenteur hallucinante.

	Le cœur de Venise n’offrait plus qu’une vision de cauchemar dont aucun témoin ne pourrait jamais plus se réveiller !

	 

	Dix minutes plus tard, Dumbo avait déjà enregistré plus de trente appels prioritaires émanant de divers services de sécurité et l’informant de l’hécatombe qui venait de se produire Piazza San-Marco. On aurait pu le croire complètement dépassé par les événements. Pourtant, c’était en de telles circonstances extrêmes qu’on le découvrait remarquablement apte à prendre sans délai les décisions qui s’imposaient. Gérer une réelle situation de crise lui permettait d’exprimer tout son potentiel de compétences. Car contrairement à l’image qu’il donnait souvent de lui-même, il était en fait d’une efficacité redoutable.

	Sur son portable, il composa un numéro spécial le connectant immédiatement à tous les organismes locaux relevant de la sécurité : carabinieri, police, pompiers, hôpitaux… Il ne donna que deux ordres : le premier s’adressant aux services de secours et leur demandant de se rendre de toute urgence sur les lieux. Le second enjoignant aux policiers et carabinieri de réaliser, dans la minute, un bouclage complet de Venise. Tous les bateaux, du plus petit au plus grand devraient rester à quai… Cela concernait aussi bien les barques de pêcheurs que les gondoles, les taxis, les vaporetti, les ferries et les voiliers de plaisance… et même deux paquebots de croisière actuellement au Bacino Stazione Marittima. Aucun train ne pourrait plus partir de la Stazione Ferroviara Santa Lucia. Le pont de la Liberté devrait être fermé pour empêcher bus, autocars et voitures de quitter Tronchetto !

	À la suite de quoi, monsieur le superviseur principal appela un numéro rouge à Rome. Il n’avait plus rien de l’imbécile heureux dégoulinant de fatuité. Si Franco avait pu le voir, il ne l’aurait pas reconnu. Avec un calme impressionnant, il dit simplement à son interlocuteur :

	— Attentat terroriste à Venise. Code noir !

	Et sans attendre de réponse, il coupa la communication.

	 

	Une demi-heure plus tard, les premiers hélicoptères de l’armée débarquaient leurs troupes d’élite.

	Venise était coupée du reste du monde !
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	Dimanche 07 février – 16 h
Piazza San-Marco

	 

	Dès 15 h, l’armée occupait complètement le terrain !

	Le général Alberto Spinelli, venu en personne, avait provisoirement repris la main au superviseur devenu tout aussi provisoirement simple observateur. Mais il ne faisait aucun doute qu’en cas de nécessité le militaire devrait se plier aux ordres du civil. Le général avait installé son PC sur la Piazzetta dei Leoni, contre le mur nord de la Basilica San-Marco. Militaire de la vieille école, il estimait qu’un bon chef devait toujours se tenir au cœur des opérations.

	Malheureusement, occuper le terrain ne voulait pas pour autant dire maîtriser la situation.

	Plus le temps passait, plus les choses empiraient.

	Il faut dire que rien ne s’était déroulé comme il était écrit dans les manuels. Le général avait eu le tort de confondre la carte avec le territoire !

	 

	Par exemple, les secours eurent des difficultés énormes à se frayer un passage à travers la foule compacte des touristes qui encombraient les rues menant à San-Marco. Lorsqu’ils finirent par arriver sur les lieux, les chairs statufiées avaient déjà toutes repris leur consistance normale. Pompiers, médecins et infirmiers se retrouvèrent face à un carnage totalement inexplicable. Outre le nombre effrayant de victimes, ils ne parvenaient pas à assimiler le fait que de nombreux cadavres puissent se retrouver décapités et/ou démembrés. Peu de corps ne s’étaient vraiment éparpillés en mille morceaux. Il faut dire que les victimes n’étaient tombées que de leur propre hauteur et que, de plus, les épais vêtements d’hiver avaient amorti le choc de la chute. Cela expliquait que rares étaient les victimes à se retrouver en pièces détachées. Toutefois les mains encore intactes constituaient des cas exceptionnels. Les sauveteurs restaient ahuris devant le nombre incroyable de doigts tranchés jonchant le sol. Quand ils purent examiner les rares cadavres ayant miraculeusement conservé leur intégrité, ils furent contraints d’admettre que ces personnes de tous âges étaient décédées sans cause apparente. Comment cette horreur absurde pouvait-elle être possible ? Ce massacre constituait un mystère qui dépassait complètement leur entendement. Un délire cauchemardesque pur et simple !

	 

	Les autorités auraient aimé pouvoir conserver la maîtrise totale de la situation et museler les médias. Peine perdue. Moins de vingt minutes après les faits, des dizaines de photos circulaient déjà sur Internet, en particulier celles provenant des multiples téléphones portables. Des centaines de sites avaient pu être contactés à travers le monde et des kyrielles de blogs se remplissaient d’informations plus que douteuses et de commentaires alarmistes ou délirants. La désinformation se nourrissait de sa propre chair et c’était le « n’importe quoi » qui tenait la vedette. La moins pire des révélations faisait état d’un attentat terroriste d’une ampleur jamais vue depuis le 11 Septembre.

	 

	La foule eut tôt fait de constater que Venise était coupée du reste du monde. Chacun eut vite conscience de se retrouver prisonnier d’un piège mortel. Comme il fallait s’y attendre, un mouvement de panique incontrôlé et incontrôlable éclata et prit rapidement une ampleur démesurée. Les gens se précipitèrent sur les embarcadères pour essayer de sauter sur le premier ferry ou vaporetto venu. On ne comptait plus les malheureux qui, précipités dans les eaux glacées, périrent rapidement de noyade, d’hydrocution ou d’hypothermie… ni ceux qui furent étouffés ou piétinés à mort. Tout cela pour rien, car aucun navire ne pouvait quitter les quais. Les équipages avaient été débarqués à terre et les passerelles ainsi que les salles des machines étaient occupées par la police, les carabinieri ou l’armée.

	Aucun navire ? Pas tout à fait, car les plus malins s’étaient rués sur les bateaux-taxis. Les vedettes de police n’étaient pas assez nombreuses. Dans un rapport de force de plus de vingt contre un, les taxis surchargés de grappes humaines avaient pu, sans trop de peine, franchir les mailles du filet. Tous s’étaient rués en direction de l’aéroport Marco Polo. À l’arrivée, une grosse déception attendait les fuyards car les avions étaient eux aussi cloués au sol. L’aéroport était devenu « zone militaire ».

	 

	Les quelques policiers, présents sur la Piazza, avaient tenté d’isoler les témoins du massacre. Des dizaines de personnes avaient été regroupées sous les arcades des Procuratie Vecchi. Mais deux choses sautaient aux yeux : d’une part les témoins n’avaient rien compris à ce qu’ils avaient eu sous les yeux, d’autre part, leur nombre était si considérable que les forces de l’ordre réalisèrent tout de suite qu’il serait impossible de recueillir toutes les dépositions. Seul point positif, on disposait maintenant d’une profusion de photos montrant le vrai visage des coupables (?). Mais seuls les hommes du commissaire Guardi étaient aptes à en comprendre et mesurer l’importance.

	 

	Lorsque les militaires furent assez nombreux sur le terrain, il devint enfin possible de commencer à endiguer, voire maîtriser en partie, les foules paniquées. Des regroupements arbitraires furent constitués et, par groupes d’une centaine, les gens furent répartis sur les différents Campi de la ville. Campi bouclés par des soldats qui, plusieurs fois durent faire usage de leurs armes… en tirant en l’air fort heureusement.

	 

	Ce fut avec un temps de retard que l’on prit la mesure réelle du problème que représentait la quantité de cadavres. Au début, personne ne savait exactement comment gérer leur nombre. Ils gisaient toujours à l’endroit où ils étaient tombés, mais ils ne pourraient y rester indéfiniment. Or, les médecins et infirmiers l’avaient exprimé clairement : il était impossible de recueillir tout ça dans les morgues et chambres froides des différents hôpitaux.

	 

	Comme si cela n’avait pas encore été suffisant, les policiers constatèrent très vite que les victimes, pour la plupart des touristes costumés, n’avaient sur elles aucune pièce d’identité. Il faudrait obligatoirement des semaines et peut-être même des mois avant de réussir à toutes les identifier. Quant à parvenir à reconstituer certains cadavres dont les morceaux s’étaient mélangés, de longues et délicates analyses ADN allaient se révéler nécessaires. Afin de parer au plus pressé, quelques carabinieri s’activaient à photographier le maximum de corps, avant et après avoir enlevé les masques de ceux qui en portaient. Médecins et infirmiers étaient repartis depuis longtemps. Devant l’absence totale de blessés, leur présence était hélas parfaitement inutile. À l’Ospedale civile et dans les autres hôpitaux, ils se révélèrent bien plus utiles pour soigner les membres tordus et cassés lors des bousculades. Mais tous reconnurent qu’il manquait cruellement de psychologues pour traiter le nombre ahurissant de personnes, au mieux en état de choc, au pire ayant sombré dans la démence.

	 

	Et pour tout arranger, la nuit n’allait pas tarder à tomber.

	 

	— Mais foudre dieu ! tempêtait le général, nous avons déjà géré des cas similaires. Nous sommes intervenus plusieurs fois sur des tremblements de terre. Y compris au bout du monde. Dans l’éventualité d’une éruption du Vésuve, j’ai même organisé une simulation d’évacuation partielle de Naples. Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous n’allez tout de même pas me faire croire que mes gars sont devenus incompétents ?

	Stefano Mastropietro (car c’était le nom du superviseur) décroisa les jambes et lissa d’un revers de main le pli impeccable de son pantalon. Jusque-là, il s’était cantonné dans un silence total. Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’il se tenait dans la tente de campagne du général et qu’il entendait se succéder les rapports de plus en plus catastrophistes et alarmants. Tout le temps, il était resté assis dans son coin, se bornant à son simple rôle d’observateur. D’autant plus que Rome lui avait instamment demandé de ne pas interférer tout de suite avec les militaires. Mais, cette fois, puisque le général lui adressait la parole… il jugea utile de donner son avis.

	— Mon général, nous nous trouvons face à une situation qui n’a rien à voir avec tout ce que vous avez pu connaître auparavant. Dans les cas des séismes que vous avez su gérer, vous aviez toute la place nécessaire pour déplacer et installer les populations ailleurs ou juste à côté. Nous avons, ou plus exactement, j’ai cru bon de boucler Venise. Si j’ai agi ainsi, c’était avec le secret espoir de pouvoir mettre la main sur les responsables de cette tuerie. Mais je me dis maintenant que ce n’était certainement pas une bonne idée. Bien que ce soit à moi qu’en revienne l’initiative… Initiative que vous n’avez d’ailleurs fait qu’entériner. Mon général, regardez la situation bien en face. Venise est une ville qui manque cruellement d’espace. Vos hommes ont réquisitionné l’isola di Santa Elena. Logique puisque le Campo Sportivo constituait le seul grand terrain disponible pour faire atterrir vos hélicoptères. Le seul autre espace important de la ville est celui constitué de la Piazzetta et de la Piazza San-Marco. Ce sont maintenant des zones protégées à fin d’investigations. Tout ce que nous sommes parvenus à faire, c’est disperser des dizaines de milliers de touristes sur tous les Campi disponibles. Nous n’avons fait qu’éparpiller une concentration humaine et, croyez-moi, la situation peut exploser à tout moment.

	— Mais que voulez-vous que je fasse maintenant ?

	— Ordonnez l’évacuation, mon général.

	— L’évacuation, vous n’y pensez pas.

	— Oh que si ! Réfléchissez un peu, dans moins d’une heure, il fera nuit noire. Une nuit glaciale en ce mois de février. Qu’allez-vous faire de ces dizaines de milliers de personnes parquées dehors ? Vous n’êtes même pas en mesure de leur proposer à chacune une couverture ou une boisson chaude. Des problèmes d’hygiène ne vont pas tarder à se poser. Croyez-moi, maintenir la situation en l’état, c’est courir à l’émeute à brève échéance… et ajouter un second drame à celui que nous venons de subir.

	Le général demeurait silencieux. Il marchait de long en large en se triturant les doigts dans le dos. Il était convaincu que le superviseur avait raison, mais il ne pouvait s’empêcher de se dire que s’il ordonnait l’évacuation ce serait, pour lui, un peu comme une défaite !

	— Voyons, insista Mastropietro, ne trouvez-vous pas que nous avons déjà eu assez de morts comme ça ?

	— Baldi, hurla le général, évacuation immédiate de tous les civils ! Vous et vos hommes, vous avez une heure pour m’organiser tout ça !

	 

	Le capitaine Baldi se dit qu’en une heure, l’évacuation ordonnée n’aurait certainement même pas commencé. Mais enfin, un ordre est un ordre. Il lâcha un « Affirmatif, mon Général ! » qu’il ponctua d’un salut taillé au millimètre.

	 

	Des militaires pourvus de mégaphones se rendirent sur les différents Campi. Ils invitèrent les gens à se séparer en trois groupes. Ceux qui résidaient à l’extérieur de la ville (Lido, Lido Di Jesolo, Chioggia, Marghera, Mestre…) seraient conduits en premier sur la Riva Degli Schiavoni afin de pouvoir embarquer sur les ferries et les vaporetti réquisitionnés. Ensuite, ceux résidant à Venise même pourraient regagner leurs hôtels (ou éventuellement leurs domiciles). Ils seraient évacués ultérieurement par autocars, trains ou avions. Enfin, on demandait à ceux qui avaient vu quelque chose d’attendre sur place afin d’être pris en charge par des enquêteurs. Phénomène étrange, d’un seul coup, plus personne n’avait vu quoi que ce soit.

	Quant aux premiers témoins, déjà retenus aux Procuratie, ils furent rassemblés et dirigés vers le Collegio Navale de l’isola di Santa Elena.

	 

	Enfin, on songea à s’occuper des morts. Mastropietro contacta le ministère à Rome et réclama le plus grand nombre possible de containers frigorifiques. On lui assura que les premiers arriveraient dès le lendemain par camions. Il dut pratiquement piquer une colère pour faire comprendre à son interlocuteur que Venise n’était pas une ville comme les autres. Par voie de terre, il serait impossible de transporter ensuite les containers de la Piazzale Roma jusqu’à San-Marco. Il fallait que l’acheminement se fasse par barges depuis Mestre. La conversation allait en s’envenimant. Le superviseur, pour quelque obscure raison, tenait à ce que les corps ne quittent pas la ville. À l’autre bout du fil on insistait pour faire comprendre que sa demande était stupide. À la fin, la poire fut coupée en deux. On débarquerait le maximum de containers sur le Molo afin d’y conserver le plus de dépouilles possibles. Mais ce serait insuffisant, les autres cadavres devraient, eux, être déplacés jusqu’à la Piazzale Roma où des camions frigorifiques viendraient les récupérer.

	Dès la première heure, déjà dix corps pris au hasard avaient été transportés par avion jusqu’à un laboratoire médical high-tech à Milan.

	 

	Saint-Priest et Sylvain l’avaient échappé belle. Le carnaval et sa foule grouillante n’étaient pas pour eux. Ils avaient donc décidé de ne pas sortir ce jour-là. Bien leur en avait pris. Confinés à l’hôtel Scandinavia, les deux Français essayaient de suivre les événements en combinant radio, télévision et Internet. Saint-Priest restait recroquevillé dans son fauteuil, anéanti par l’ampleur du drame qu’il n’avait su parer. Par instants, il se disait que, de toute façon, il aurait été impossible d’éviter un tel massacre.

	Sylvain, lui, avait encore le courage de regarder par la fenêtre. Dehors, le Campo Santa Maria Formosa était encombré par une foule désormais amorphe et silencieuse. La nuit était maintenant complète mais les militaires avaient installé des projecteurs mobiles. Leur lumière crue taillait des ombres terribles sur les visages résignés, angoissés ou terrorisés. De temps à autre, le silence était rompu par les cris ou les pleurs d’un enfant.

	Jamais Venise n’avait connu pire situation depuis le passage de la Mort Noire en 1575-1577. Ces deux années terribles, la peste avait fauché 51 000 Vénitiens.

	 

	Saint-Priest se leva et, sur un ton trahissant toute son impuissance, il lâcha :

	— À titre posthume, Dandolo l’a eue… sa vengeance !
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	Vendredi 12 février – 08 h
Piazza San-Marco

	 

	Ses démarches et tentatives lui avaient pris plusieurs jours, mais le commissaire Guardi avait fini par obtenir une entrevue avec le général Spinelli.

	— Il paraîtrait que vous avez des révélations capitales à me faire, grogna le militaire. Je vous accorde dix minutes pour réussir à me convaincre, pas une de plus.

	— Excusez ma façon brutale de m’exprimer, Général, mais je dois vous dire que vous faites complètement fausse route.

	— Voyez-vous ça ! En tout cas, vous ne vous embarrassez pas de circonlocutions. Ce qui n’est pas pour me déplaire. Eh bien Monsieur, je vous écoute avec la plus totale attention.

	 

	Tandis qu’il prononçait ces mots, le militaire ne pouvait se retenir de ricaner intérieurement : « Encore un de ces civils qui comptent m’apprendre mon métier. Tous les mêmes et celui-là ne déroge pas à la règle. »

	Il faut dire que le général avait fort bien mené son affaire. En deux jours, il avait réussi à faire évacuer tous les touristes et presque tous les résidents de Venise qui en avaient manifesté le désir. Comme il aurait été trop long de faire venir des navires de transports de troupes par la mer, tout s’était effectué avec des norias de camions et bus militaires. Un des avantages de la situation, si l’on peut dire, c’était qu’il n’y avait que des morts et pratiquement pas de blessés. Les seules personnes ayant nécessité des soins étaient celles qui avaient été blessées au cours des scènes de panique. Et Dieu merci, il n’y avait que peu de cas graves requérant des évacuations sanitaires délicates. Par contre, les morts se comptaient par centaines ! Ils étaient désormais entreposés dans des dizaines de containers frigorifiques, soit sur le Molo, soit Piazzale Roma. Une armée de policiers venus du continent travaillait à leur identification. Tâche on ne peut plus difficile en raison du fait que peu de victimes avaient leurs papiers sur elles. On comptait beaucoup sur les nombreuses photos prises, mais encore fallait-il qu’une personne connaissant la victime puisse y avoir accès. En fonction du nombre de nationalités concernées, cela paraissait bien illusoire. Quant à procéder par relevés d’empreintes digitales, on se trouvait confronté à un casse-tête original et unique en son genre : d’un côté, des dizaines de victimes aux doigts ou aux mains sectionnés… et de l’autre, des tas de doigts et de mains empilés dans des boîtes hermétiques. En matière de puzzle macabre, il était difficile de faire mieux. Il allait donc falloir procéder par de longues et délicates analyses ADN pour tenter de restituer tous les morceaux, petits et grands, à leurs légitimes cadavres.

	 

	Venise s’était pratiquement vidée de ses occupants. La Sérénissime n’était plus qu’un magnifique décor sans acteurs pour l’animer.

	Les touristes n’avaient pas été les seuls à disparaître. Conséquence immédiate, la quasi-totalité des commerçants avait mis la clef sous la porte. Il faut dire que cette tranche de la société vénitienne était essentiellement composée de gens du continent. N’avait-on pas coutume de dire que Venise était un magasin que les habitants de Mestre venaient ouvrir le matin à 9 heures pour le fermer le soir à 18 heures ? Sans touristes, les hôteliers et les restaurateurs n’avaient pas eu davantage de raisons de s’obstiner à faire semblant de poursuivre leur activité.

	Dans cette ville fantôme, ce qui angoissait le plus, c’était le silence. Silence sporadiquement troublé, de façon imprévisible et stressante, par les bruits de pas cadencé des soldats en patrouille. Les « clac-clac » sonores et réguliers de leurs rangers, trouant le silence au moment où on s’y attendait le moins, faisaient chaque fois sursauter et, à la longue, avaient de quoi user les nerfs ! Dans cette ville déserte, leur rôle se bornait essentiellement à prévenir tout acte de pillage éventuel. Et comme rien de tel ne se produisait, ils tuaient le temps en contrôlant systématiquement les rares personnes qu’ils rencontraient.

	À part la présence militaire, Venise était une ville morte et silencieuse, abandonnée aux brouillards glacés de l’hiver.

	Ville morte ? Pas tout à fait, car les vrais Vénitiens, ceux des Sestiere où les touristes ne mettent pratiquement jamais les pieds, ces Vénitiens authentiques, avaient dû rester sur place car la plupart ne savaient où aller. On pouvait parfois en croiser un ou deux, rasant les murs en silence pour se rendre chez un ami ou un voisin.

	 

	— Eh bien, monsieur, je vous écoute, répéta le général.

	— Vous n’avez pas affaire à des êtres humains…

	— Pensez-vous que je n’en ai pas conscience ? Perpétrer un tel massacre ne peut-être que le fait de monstrueux fanatiques.

	— Attendez, quand je dis que ce ne sont pas des êtres humains, c’est au sens littéral qu’il faut le prendre. Ce sont des monstres issus de je ne sais quel univers et dont les humains ont déjà eu à souffrir il y a des siècles.

	Le général se redressa, s’appuya de ses deux énormes poings sur son bureau de campagne. Le fragile meuble émit un gémissement de mauvais augure.

	— Bravo, vous venez là pour m’annoncer que nous aurions affaire à des… extraterrestres… qui, en plus, voyageraient à travers le temps. Je ne doute pas un seul instant qu’une telle information ne se révèle capitale pour faire progresser nos investigations.

	— Croyez-moi, je suis sérieux. N’avez-vous donc jamais entendu parler des Gorgones et de leur terrible pouvoir ?

	— J’ai même entendu parler de Méduse, de Persée, et de Pégase… Mon père me racontait ces contes à dormir debout quand j’étais gosse. À cinq ans, je pouvais encore y croire, mais maintenant, j’en ai cinquante-six et…

	— Mais enfin, que faites-vous de ceci ? Et ce disant, Guardi mit sous le nez du militaire un paquet de photos prises par des témoins du drame et qu’il avait récupérées sur Internet. Toutes représentaient les horribles Gorgones.

	Le général se laissa retomber dans son fauteuil de toile qui gémit à son tour aussi lamentablement que le bureau.

	— Je vais vous répondre, une bonne fois pour toutes. Alors, écoutez-moi bien, Monsieur, car par la suite, il sera hors de question que je perde une autre minute de mon temps précieux avec vous. Des photos de ce genre, nous en avons près de deux cents. Nous avons même des films. Non seulement ceux pris par des touristes avec leurs caméscopes, mais aussi les enregistrements des caméras de surveillance. Tous ces documents confirment les déclarations des témoins. Je vais maintenant vous dire ce qui s’est RÉELLEMENT passé. Nous nous trouvons confrontés à un attentat terroriste. Deux fanatiques ont traversé la foule en utilisant un aérosol quelconque pour répandre autour d’eux un gaz mortel… que nous ne sommes pas encore parvenus à identifier, je vous le concède… mais nous y travaillons, croyez-moi.

	— Mais enfin, vous n’avez pas bien regardé ces deux créatures. Ce sont bien les têtes des Gorgones décrites dans la mythologie.

	— Ça, je vous l’accorde. Mais enfin, faites preuve d’un minimum de bon sens, il ne s’agit que de masques en carton-pâte choisis pour… peut-être accentuer l’effet de terreur.

	— Et vos deux terroristes auraient pu diffuser leur gaz mortel sur plusieurs centaines de mètres sans en être les premières victimes ?

	— Bien entendu ! Il leur suffisait de disposer d’un masque à gaz… très facilement dissimulable sous leur masque de carnaval !

	— En somme, vous refusez absolument de prendre en considération ce que j’essaie de vous dire.

	— Pas le moins du monde, fit une voix dans le dos du commissaire.

	 

	Guardi se retourna pour se retrouver nez à nez avec le superviseur qui poursuivit :

	— Suite au massacre de San-Marco, un de vos hommes, dont je tairai le nom, a jugé utile de m’informer de votre enquête personnelle. Je suis donc au courant de pratiquement tout. Les enlèvements, les morts inexplicables, l’enlèvement et l’évasion de Filippo Sovrano, le cas de Dandolo… Je ne doute pas un seul instant de la RÉALITÉ DE CES FAITS ! C’est leur interprétation que je mets en cause. Je suis convaincu que ces deux Français ne sont que des fumistes qui vous ont monté la tête. Reprenez vos esprits ! De quelles preuves matérielles disposez-vous pour étayer ce que vous avancez ? Tout ce que vous avez, c’est le témoignage de votre inspecteur… qui n’a strictement rien vu qui corresponde peu ou prou à ces élucubrations. Le seul fait tangible qu’il rapporte étant le récit de son enlèvement par Dandolo, un enlèvement tout ce qu’il y a de plus banal. Prenez donc enfin conscience qu’il n’a fait que vous répéter, comme paroles d’Évangile, les allégations délirantes d’un individu aujourd’hui décédé ! Réfléchissez une seconde, tout cela ne tient pas la route. Admettons que Dandolo ait été un tueur en série sadique… Très bien ! Nous en sommes aujourd’hui débarrassés. Maintenant, pour ce qui est d’établir un rapport entre lui et le drame qui a frappé cette ville, permettez-moi d’exprimer, moi aussi, mon plus total désaccord. Je pense, commissaire, que vous êtes un excellent policier. Mais de grâce, remettez les pieds sur terre…

	— Enfin, vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous envisagez une seule seconde que les décapitations et démembrements observés pourraient être consécutifs à l’effet d’un quelconque gaz !

	— Bien sûr, bien sûr ! Il y a là, effectivement, un problème que… comment dire ?… Que nous ne saurions ignorer. Mais sachez qu’à l’heure actuelle, nos meilleurs spécialistes scientifiques travaillent sur le sujet.

	 

	Guardi n’avait pu qu’avaler en silence tous ces propos lénifiants. Un court instant, il songea à remettre le journal de bord de Dandolo au superviseur. Mais rapidement, il y renonça. À quoi cela aurait-il servi ? Il n’y avait pas les deux Gorgones à l’intérieur ! Il était désormais convaincu que jamais il ne parviendrait à convaincre qui que ce soit. Mastropietro poursuivait déjà :

	— Je vais maintenant vous prouver le profond respect que j’éprouve à votre égard. Pour vous montrer que je n’ai jamais douté un seul instant de vos qualités, je vais donner dans les minutes qui suivent le coup de téléphone qui vous rétablira dans vos prérogatives. Dans les jours, les semaines à venir, il va falloir ressusciter cette cité magnifique. Vous et vos hommes avez toujours été proches de la population. Nous allons avoir besoin de vous… comme de tout le monde d’ailleurs.

	Sur ces mots, le superviseur tendit une dextre franche à son interlocuteur. Guardi ne put se soustraire au geste. La poignée de main fut sincère des deux côtés.

	— Allez, commissaire, et pour me faire plaisir, ne tenez pas grief à l’adjoint qui, par son initiative, a trahi votre secret. Il a cru vraiment bien faire. C’est un…

	Il fut interrompu par un lieutenant qui entrait en trombe. L’homme tremblait tellement que son salut fut des plus approximatifs. Il finit par balbutier :

	— Mon Géné, mon Géné, mon Général. Dix hommes… Cette nuit… Sur le Campo di San Alvise… On vient juste de les trouver… Tous morts, mon Général… Deux d’entre eux horriblement éventrés.

	 

	« Et c’est reparti ! » songea Guardi. Il jeta un rapide coup d’œil au général et au superviseur. Les deux hommes se regardaient, incapables de proférer le moindre mot. D’une voix morne, le commissaire lâcha :

	— De toute évidence une poche de gaz résiduelle ! N’est-ce pas ?

	Sans attendre de réponse ou de commentaire, il quitta lentement la tente militaire. Sa remarque était féroce. Pourtant, il n’avait pas pu résister au plaisir d’insister, avec un humour noir quelque peu déplacé, sur la confirmation macabre que les faits venaient de lui octroyer.
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	Samedi 13 février – 09 h
Osteria Arca

	 

	En forçant un peu sur les désagréments susceptibles d’être encourus ultérieurement, le commissaire avait réussi à convaincre le gérant du Scandinavia de ne pas fermer son établissement. À part les deux Français, il n’y avait plus un seul client. Mort de trouille, le tenancier n’avait qu’une idée en tête : filer le plus loin possible. Pourtant, avec la quantité de militaires qui bivouaquaient sur le Campo Santa Maria Formosa, le pauvre homme aurait dû se sentir en sécurité.

	Saint-Priest et Sylvain avaient donc pu demeurer sur place. Un problème pratique se posait toutefois. L’hôtel ne fournissait que le gîte et pas le couvert.

	Comme il fallait s’y attendre, il n’y avait pratiquement plus un restaurant ouvert dans toute la ville. Le commissaire avait fini par en dégoter un près du Campo Beccarie. Ce quartier constituait en quelque sorte le ventre de Venise. Et comme la vie devait bien continuer, quelques pêcheurs et maraîchers étaient revenus là pour approvisionner les Vénitiens de souche encore sur place.

	Isolés au fond de la salle, les deux Français, ainsi que Bernardo et Filippo, se retrouvèrent attablés autour d’un repas pour le moins frugal. L’ambiance était sinistre. Les quelques clients mangeaient en silence, se regardant subrepticement les uns les autres… Personne n’osait prendre la parole. On aurait dit que chacun soupçonnait tout le monde de ce qui venait d’arriver.

	 

	— On va laisser les militaires gérer le problème à leur guise, murmurait Guardi. Quand ils auront accumulé suffisamment de victimes dans leurs rangs, ils finiront bien par nous entendre.

	— Et de notre côté, demanda Filippo, on attaque le problème par quel bout ? Parce que je ne sais pas si vous vous rendez compte, mais on n’a plus rien. Dandolo est mort ! Son « laboratoire-prison » est en miettes ! Son palais n’a fourni aucun élément intéressant malgré une fouille minutieuse. Son bateau ne nous a rien appris de plus. Seul nous reste son journal de bord qui nous a bien apporté un certain nombre d’informations importantes… mais totalement inutiles pour l’instant. Nous devons impérativement trouver où ces monstres se planquent. Hélas, nous ne disposons d’aucun indice susceptible de nous orienter dans quelque direction que ce soit.

	— Le Palazzo Scalzi nous a quand même permis de conforter une supposition concernant le point faible des Gorgones. La superbe canne à pommeau d’argent abandonnée par le Signor Dandolo s’est révélée être un aiguillon électrique adroitement camouflé. Pour le reste, effectivement, nous nous trouvons dans une impasse.

	— Pas tout à fait, dit Saint-Priest. Il reste un élément qui m’intrigue fort et que, jusqu’à maintenant, nous n’avons pas encore eu le temps d’exploiter.

	Trois paires d’yeux interrogateurs se tournèrent vers le vieil homme.

	— Pourquoi diable Dandolo a-t-il mis son voilier au nom de Scarfatti ? Ou si vous préférez, quel rapport existait-il entre ces deux personnages si… différents, un aristocrate et un simple ouvrier. Je pense qu’il faut enquêter sérieusement sur ce mort.

	— Bonne idée, on va essayer d’en savoir davantage, décida le commissaire. Dès que nous aurons bu nos expressos, nous irons faire un tour du côté de ce Squero.

	 

	Trouver le Squero ne fut pas trop compliqué. Mais sur place, une mauvaise surprise attendait les quatre hommes. L’endroit était complètement abandonné. Au premier coup d’œil, on se rendait compte que cet abandon ne datait pas d’hier. Seul le plan incliné conduisant du canal au chantier était encore à peu près intact. Pour le reste, tout tombait en ruine. Les grandes portes fermant l’atelier se résumaient à un amas de pourriture maintenant sa verticalité par on ne sait quel miracle. Les planches s’étaient transformées en un humus verdâtre cannibalisé par les algues et duquel émergeaient les chicots des anciennes ferrures rouillées. La partie habitation s’efforçait de maintenir ses murs au-dessus de l’atelier. Le toit, à demi effondré, avait permis aux intempéries de faire leur œuvre. Pour certains esprits négatifs, ce Squero aurait été assez représentatif de l’image de Venise, sombrant dans la lagune, telle une épave pourrie. Et pourtant, soigneusement fixée aux planches pourries du portail, une boîte aux lettres bleu clair, presque neuve, semblait narguer d’un clin d’œil les quatre amis.

	 

	— Voilà donc où arrivait le courrier, constata Guardi.

	— Certes, mais je pense que ce n’est pas à cette adresse que nous allons trouver des informations concernant Scarfatti, grogna Filippo.

	Pendant cet échange de propos, Sylvain s’était approché de la boîte et, s’aidant d’une barre de fer qui traînait là, il en fit sauter la porte. Il espérait secrètement y découvrir un indice… Hélas, elle se révéla désespérément vide.

	— Tentons toujours une enquête de voisinage, suggéra le commissaire.

	Ils se mirent à arpenter les ruelles avoisinantes. Ils avaient beau user leurs index sur les petits boutons nichés au fond de leurs coupelles de cuivre, personne ne daignait répondre à leurs coups de sonnette. On aurait pu croire le quartier désert. Et pourtant, presque toujours, ils pouvaient voir les rideaux de dentelle onduler doucement derrière les vitres.

	La chance voulut qu’ils tombent nez à nez avec une vieille femme surgissant, comme un diable hors de sa boîte, d’une Calle de moins d’un mètre de large.

	— Police ! dit le commissaire en lui mettant son insigne nouvellement retrouvé sous le nez. Nous aurions quelques questions à vous poser.

	Guardi avait pensé mobiliser ainsi l’attention de la vieille femme. Le titre et l’insigne produisirent un effet radicalement opposé à ce qu’il était en droit d’attendre. La Vénitienne pâlit, chancela, s’appuya contre le mur et se mit à trembler. À voir la panique dans ses yeux, on comprenait qu’elle n’était pas prête à dire quoi que ce soit.

	Saint-Priest s’approcha et se mit à parler de sa voix douce et posée.

	— Madame, n’ayez pas peur, nous ne vous occasionnerons aucun ennui. Vous êtes au courant de ce qui se passe actuellement à Venise… Nous sommes là pour tenter de mettre fin à toutes ces horreurs. Nous sommes persuadés que quelqu’un dans ce quartier pourrait disposer d’une information susceptible de nous être utile… Pour l’instant, tout ce que nous souhaiterions, c’est pouvoir vous poser quelques questions sur M. Scarfatti, l’ancien propriétaire du Squero… Vous voyez, ce n’est pas bien méchant.

	La vieille femme reprenait à la fois son souffle et ses couleurs. Ce vieux monsieur lui paraissait tout à fait rassurant. Elle finit par articuler :

	— Mais c’est que, moi, je sais rien. Il n’y a pas longtemps que j’habite ici. Je suis venue m’installer chez ma sœur à la mort de mon pauvre mari…

	Sur quoi, elle se lança dans un exposé détaillé de la vie, de la maladie et de la mort de son cher époux. Les quatre enquêteurs comprenaient qu’il n’y aurait rien à tirer de cette bavarde. Maintenant qu’elle était rassurée et lancée, toute l’histoire de sa famille allait y passer. Au moment où ils s’apprêtaient à prendre congé, il y eut comme un bug. La vieille femme s’interrompit au milieu de sa phrase.

	— Mais je suis là à vous embêter avec mes malheurs… Je ferais mieux de vous demander de m’accompagner chez ma sœur. Vous verrez, Antonietta est charmante, et surtout, elle a très bien connu Stefano.

	— Stefano ?

	— Ben oui, Stefano Scarfatti ! C’est bien lui qui vous intéresse ?

	Les quatre hommes accompagnèrent la brave femme jusqu’à une petite maison située à trois portes de là. Ils furent accueillis par une avenante vieille dame tout droit sortie d’un livre de contes pour enfants sages.

	Antonietta était une petite grand-mère réellement charmante. Au milieu d’un adorable visage rose et poupin qui lui gommait les rides, un petit nez mutin pointait sous des yeux pétillants de malice. Elle sentait bon la violette. Et surtout, elle avait toute sa tête et une mémoire extraordinaire.

	— Une bien triste histoire que celle de ce pauvre Stefano. Il avait déjà perdu sa femme à la naissance du petit. C’est pour ça qu’il ne s’est jamais remis de la mort de son fils. La vérité, c’est qu’il s’est laissé mourir. C’était pourtant un charpentier de marine extraordinaire. Il n’y en avait pas deux comme lui pour… sculpter… oui, c’est ça, sculpter un Sandolo d’apparat. Voyez-vous, pour tout le monde, Venise, c’est la gondole. Stefano, lui, avait mis son art au service d’une autre embarcation traditionnelle…

	Antonietta, parlait, parlait… mais ses propos ne laissaient pas entrevoir le moindre rapport avec Dandolo.

	— Pardonnez-moi, madame, coupa poliment Saint-Priest, votre récit est passionnant, mais nous sommes à la recherche de quelque chose de bien particulier. Sauriez-vous si ce M. Scarfatti aurait eu un lien familial… ou un rapport quelconque avec un certain Dandolo ?

	— Bien évidemment ! C’est d’ailleurs cette relation qui a occasionné le drame dont je vous parlais.

	 

	Trois paires d’oreilles se dressèrent. Malgré ses quelques progrès en italien de survie, celles du pauvre Sylvain ne lui étaient, en l’occurrence, d’aucune utilité.

	Antonietta raconta tout ce qu’elle savait. Les informations arrivaient en désordre, se répétaient, se croisaient… mais il était facile d’en extraire un résumé cohérent.

	 

	Stefano Scarfatti était un remarquable charpentier de marine. Marco Dandolo, le père de Marino, s’était acheté un vieux gréement tout en bois, mais en fort mauvais état. Après un travail de plusieurs années, Scarfatti était parvenu à le restaurer à la perfection. Pendant la restauration, Marco Dandolo et son fils Marino venaient souvent sur le chantier. Ainsi, Marino était devenu l’ami d’Enrico, le fils de l’ouvrier. Les deux enfants avaient pratiquement le même âge et se ressemblaient tellement qu’on aurait pu les prendre pour des frères. De plus, tous deux avaient perdu leur mère à la naissance, ce qui les rapprochait encore plus.

	Lorsque le voilier fut prêt à prendre la mer, en guise de remerciements, Dandolo invita le fils de l’ouvrier à les accompagner pour une croisière en Méditerranée. Hélas, la croisière tourna au drame. Peu après être sorti de l’Adriatique, le voilier fut pris dans une tempête aussi terrible que soudaine. Marco Dandolo et le petit Enrico furent emportés par une lame. Par miracle, au bout de dix jours, un vraquier croisa la route du voilier à la dérive. Seul Marino avait survécu mais dans un état de déshydratation et de dénutrition tel qu’il fallut des semaines pour qu’il s’en remette. N’ayant plus aucune famille, le pauvre enfant fut confié à une institution religieuse. La fortune colossale de son père fut gérée par un ami notaire, jusqu’à sa majorité.

	Stefano Scarfatti ne s’était jamais remis de la mort de son fils et s’était laissé mourir doucement. Comme il n’y avait aucun héritier proche, le chantier était resté à l’abandon jusqu’à tomber en ruine. Seule une vieille femme pas d’ici venait une ou deux fois par mois relever le courrier.

	— … C’est quand même drôle ça, conclut Antonietta, un mort qui reçoit des lettres, c’est pas ordinaire.

	 

	Après plus de deux heures de récit, les quatre hommes quittèrent les deux sœurs en multipliant les remerciements. Dès qu’ils furent dans la rue, le commissaire s’exprima le premier :

	— Je pense que vous serez d’accord avec moi pour admettre que la femme qui venait ramasser le courrier pourrait fort bien être la vieille domestique de Dandolo. Personnellement, je ne vois guère ce beau sire venir salir ses chaussures de luxe dans ces décombres. Mais vous savez comme moi que nous n’avons rien pu tirer de la vieille toupie qui s’est murée dans un mutisme absolu. Et comme nous n’allons pas la soumettre à la question, je pense que ce point est réglé, non ?

	Un silence constituant la seule réponse, il poursuivit :

	— À part ça, les informations que nous avons obtenues, pour aussi intéressantes qu’elles soient, ne nous apportent hélas aucun indice exploitable concernant l’endroit où ces monstres peuvent bien se terrer. Et pourtant… ne put s’empêcher de lâcher Guardi en baissant la voix, j’ai comme une intuition. Je ne saurais pas vous expliquer pourquoi. Appelons ça le flair du policier si l’on veut. Cette histoire de naufrage… je pense qu’on devrait la gratter un peu. D’autant plus que nous n’avons rien d’autre à nous mettre sous la dent.

	— Tout à fait de votre avis, appuya Saint-Priest. J’ai toujours eu un faible pour ces récits de fortunes de mer ! Généralement, ils réservent de sacrées surprises.
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	Lundi 15 février – 15 h
Hôtel de ville

	 

	La meilleure façon d’en savoir un peu plus sur ce drame maritime, c’était de se tourner vers les archives de l’époque.

	Par chance, des collections entières de journaux reliés étaient conservées dans les combles de l’hôtel de ville. Cela évita à Filippo et Sylvain d’avoir à se déplacer aux archives régionales sur le continent. Ne lisant pas l’italien, le jeune Français ne voyait pas comment il pourrait parvenir à se rendre utile. Toutefois, il avait tenu à participer aux recherches.

	Il fallut plus d’une heure à l’inspecteur pour trouver l’exemplaire de la Gazetta relatant le drame.

	 

	UN COURAGEUX ENFANT ÉCHAPPE À UNE MORT ATROCE !

	« Qui ne se souvient du Signor Marco Dandolo ? Dieu a rappelé à lui cette grande figure vénitienne. Son départ pour l’autre monde laisse un enfant innocent, seul, dans cette vallée de larmes. »

	« Mais revenons aux faits. Il y a deux semaines, le hardi navigateur quittait la Sérénissime, accompagné de son fils et du fils de son charpentier de marine. Leurs voiles, gonflées par un vent favorable, devaient les mener tout au long des Échelles du Levant, sur cette route maritime qui, autrefois, fit la gloire et la fortune de Venise. Hélas, les voies du destin sont souvent bien redoutables et leurs conséquences bien amères. Au débouché de l’Adriatique, le voilier fut pris dans une terrible tempête aussi soudaine qu’imprévisible. La mer, qui sait se montrer si cruelle, prit encore une fois son tribut. Marco Dandolo et le petit Enrico Scarfatti disparurent à jamais dans les flots ténébreux. Seul le jeune Marino Dandolo, protégé par la Madone, échappa à la mort. Il endura pourtant un calvaire de dix jours auquel bien peu d’enfants auraient survécu… »

	Et l’article au style ampoulé se poursuivait ainsi sur plusieurs colonnes. Il était suivi d’une interview du capitaine du vraquier ayant recueilli le survivant.

	Malheureusement, aucune information nouvelle ne ressortait de toute cette prose pondue par un journaliste avide de « s’écouter écrire ».

	Toutefois, le journal apportait deux nouveaux éléments sous la forme de deux photographies de bien médiocre qualité. La première représentait Dandolo père et fils ainsi que Scarfatti père et fils posant fièrement à la barre du voilier, la veille du départ fatal. La seconde montrait le jeune Marino après son sauvetage. On le devinait sur une civière. Seul son visage émergeait d’une grosse couverture. Il était tellement amaigri qu’il en était presque méconnaissable.

	Sylvain se consacra à la seule chose qu’il pouvait faire, il examina en détail les deux photos accompagnant l’article. Soudain, ses sourcils se froncèrent. Il regarda plus attentivement. Un détail le tracassait. Malheureusement, la photo avait été imprimée par le vieux procédé de la plaque de zinc rongée à l’acide. La qualité était trop médiocre pour qu’il puisse se prononcer de façon certaine. Il se tourna vers Filippo et demanda :

	— N’y aurait-il pas quelque part les originaux ou les négatifs de ces photos ? J’aurais besoin de vérifier quelque chose.

	Les deux hommes parcoururent une kyrielle de bureaux presque vides avant de finir par tomber sur un fonctionnaire qui put les renseigner.

	— Le photographe qui travaillait à l’époque pour la Gazetta est maintenant décédé. Mais il a un fils qui vit à Mestre. Je sais que ce garçon a récupéré toutes les photos de son père car il envisage de publier un livre iconographique sur « Venise, il y a cinquante ans », mettant en parallèle des clichés des mêmes endroits sous le même angle… à l’époque… et maintenant. Si vous voulez, je peux vous communiquer son adresse.

	 

	Grâce aux relations améliorées entre le commissaire et le superviseur, Filippo et Sylvain se virent mettre à disposition un véhicule militaire avec chauffeur qui, en un rien de temps, les conduisit à Mestre chez le sieur Ravano.

	L’homme en question était d’une organisation quasi maladive. Tout était listé, classé, fiché, répertorié, par date, par sujet, par thème… soigneusement rangé dans des classeurs et enregistré sur ordinateurs, DVD et disques durs externes pour plus de sûreté. À partir de la date du journal, il ne lui fallut que quelques minutes pour mettre la main sur onze négatifs 6 x 9. Son père avait fait plusieurs photos, deux seulement avaient été publiées.

	— Vous serait-il possible de me scanner ce cliché en très haute résolution ? fit demander Sylvain.

	— Pas de problème. 3 200 ou 4 800 dpi ?

	— 3 200 devraient suffire.

	Douze minutes plus tard, Filippo et Sylvain repartaient pour Venise. Le jeune Français avait hâte de transférer le contenu de sa clef USB sur son portable.

	Dès qu’il arriva au Scandinavia, il s’enferma dans sa chambre et effectua le transfert. En une minute, grâce à Lighthouse Pro, il passa de négatif en positif et commença à examiner un premier cliché. Il était d’excellente qualité mais ne lui permettait pas de confirmer ses soupçons.

	Le second était tout aussi bon. Il ne correspondait pas à la photo publiée dans le journal, mais il était parfait pour ce qu’il voulait vérifier. On y voyait Dandolo et son fils, debout l’un derrière l’autre, à la barre. Marino la tenait fermement et fièrement, se sentant déjà l’âme d’un capitaine au long cours. Debout derrière lui, les bras croisés, son père se tenait légèrement en retrait comme pour lui laisser la vedette. À côté d’eux, le Signor Scarfatti entourait du bras gauche les épaules de son fils. L’enfant avait posé sa main gauche sur l’avant-bras de son père.

	Sylvain zooma sur le détail qui l’intriguait.

	— Nom de Dieu de Nom de Dieu !

	Par acquit de conscience, il examina une troisième photo, celle du journal. Le détail était un peu moins net, mais parfaitement identifiable.

	— Nom de Dieu de Nom de Dieu ! répéta-t-il en quittant sa chambre.

	Il dévala les escaliers jusqu’au salon du rez-de-chaussée où il fit irruption devant Saint-Priest et Filippo stupéfaits.

	— J’ai le scoop du siècle, mais avant de vous en faire part, Filippo, appelez donc ce cher Bernardo… et Franco… par la même occasion. Ils méritent bien, eux aussi, de profiter de ma découverte en avant-première.

	 

	Une demi-heure plus tard, quand les deux hommes les eurent rejoints, Sylvain ouvrit son ordinateur et afficha la photo la plus concluante. Pour Bernardo et Franco, il précisa ce que représentait le cliché.

	— Vous ne remarquez rien ? demanda-t-il aux trois policiers. Non ? Bon, alors, je zoome.

	Face au détail agrandi, les trois hommes ne comprenaient pas davantage.

	— Vous avez devant vous la main gauche du petit Enrico Scarfatti âgé de neuf ans. Regardez bien ! Sur le dessus, on voit très distinctement une importante cicatrice en forme caractéristique de Y, le pied vers le poignet, les branches s’allongeant sur le pouce et l’index.

	— Oui, et alors ? demanda Guardi.

	— Alors ? Dandolo portait cette même cicatrice, on ne peut plus reconnaissable, sur la main gauche. Vous pourrez facilement le vérifier sur son cadavre qui doit toujours se trouver à la morgue.

	— Ce qui voudrait dire… commença Franco.

	— Que celui que tout le monde prenait pour Dandolo, poursuivit Sylvain, était en réalité Enrico Scarfatti. Nous sommes face à une remarquable usurpation d’identité. Ce sont les Dandolo, père et fils, qui ont disparu en mer il y a près de cinquante ans. Malgré son état critique, le jeune Enrico a eu la présence d’esprit, le vice même, de se faire passer pour son ami. Il héritait ainsi d’un nom prestigieux et d’une fortune considérable.

	— Bravo mon petit ! intervint Saint-Priest. On comprend maintenant un peu mieux pourquoi le faux Dandolo a continué à utiliser le nom de son vrai père. Peut-être, pour lui, une certaine façon d’honorer sa mémoire… après l’avoir quand même laissé mourir de désespoir dans l’ignorance. Sacrediou, ce gosse avait déjà un esprit redoutablement tordu !

	 

	— J’aimerais quand même présenter cette photo à Antonietta, reprit le commissaire. Cela lui réveillera peut-être quelques souvenirs. Si l’on pouvait obtenir une ou deux informations supplémentaires, ça ne pourrait pas faire de mal. Je vais y retourner avec Sylvain, inutile d’envahir le domicile de ces charmantes vieilles femmes.

	Dans l’impossibilité d’imprimer le cliché, faute de matériel à portée de main, Sylvain emporta son portable. Antonietta et sa sœur reçurent les deux hommes avec plaisir. Cela mettait un peu d’animation dans leur petite vie. Quand elle vit l’ordinateur, la vieille dame s’exclama :

	— Oh ! Une machine à écrire qui fait aussi télévision ! De mon temps, ça n’existait pas. Voyons voir… Elle se pencha sur le côté de son fauteuil et fourragea dans un grand sac posé au sol. C’est que je ne suis plus toute jeune… Hé hé, j’ai besoin de lunettes. Je ne les porte pas tout le temps… par coquetterie… À mon âge ! Ah, voilà. Mais oui, je les reconnais parfaitement tous les quatre. Mon Dieu comme le petit Enrico était mignon ! C’est lui là, à côté de son papa, fit-elle en tapotant le visage de l’enfant sur le cliché, puis son doigt glissa à gauche. Et le petit Marino, à la barre, avec le beau Marco ! Quel bel homme. Je ne comprends pas qu’il ne se soit jamais remarié… Mais le cœur, vous savez… J’aurais aussi pu être sur la photo, mais j’ai eu peur de monter sur le bateau. Il faut dire que les lieux n’étaient pas équipés pour les dames. C’était un endroit pour les hommes. Il fallait sauter depuis le quai devant le hangar jusque sur le pont et j’avais peur de…

	— Depuis le quai du hangar ? coupa Guardi qui, repensant aux ruines du Squero, n’y voyait ni quai ni hangar. Quel quai ? Quel hangar ?

	— Ben, celui-là. Le hangar du grand chantier naval de M. Scarfatti.

	— Scarfatti avait un chantier naval ?

	— Évidemment, le Squero, ce n’était que pour son plaisir. Son vrai métier, c’était de construire toutes sortes de bateaux. C’était vraiment un grand chantier, le chantier Scarfatti… Le plus grand de la Fondamenta Gasparo Contarini. Mais comme le reste, il a fini à l’abandon.

	— Porco Dio, murmura le commissaire en se disant que lui aussi se mettait maintenant à jurer un peu trop souvent, à croire que Sylvain était contagieux. Mesdames, nous vous sommes infiniment reconnaissants pour tout ce que vous nous avez appris. Mais nous devons vous quitter. Sylvain, on rentre, ajouta-t-il en français en se tournant vers le jeune homme. En chemin, je vous raconterai… Avec un peu de chance, nous tenons le repaire des deux monstres.

	 

	De retour à l’hôtel, Guardi rappela Franco sur son portable. Le temps qu’il arrive, Sylvain se démenait simultanément sur le plan FMB de Venise et sur Google Earth. Il eut tôt fait de trouver ce qu’il cherchait mais il attendit que le policier soit arrivé. Il laissa à Bernardo le temps de mettre tout le monde au courant après quoi, triomphalement, il tourna l’écran de son ordinateur vers les policiers.

	— Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais selon moi, cela ferait bien un refuge idéal pour nos deux horribles bestioles.

	Trois regards se fixèrent sur l’image. Le silence qui s’en suivit était des plus révélateurs ! Cela ressemblait bien à un repaire idéal.
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	Mardi 16 février – 10 heures
Fondamenta Gasparo Contarini

	 

	Les cinq hommes avaient longtemps hésité. Devaient-ils ou non informer le superviseur et le général de leur découverte ?

	Après mûre réflexion, ils y renoncèrent.

	Si tant est que le militaire ait pu être convaincu, il aurait été parfaitement capable d’ordonner l’assaut. Face à des terroristes, il n’y aurait certainement rien eu de mieux à faire. Face aux deux Gorgones, ç’aurait été envoyer la troupe à l’abattoir. Bien pire encore, si l’on peut dire, les Gorgones débusquées n’auraient pas manqué de prendre la poudre d’escampette pour aller se perdre n’importe où dans la nature. Toute la traque aurait été à reprendre… et dans des conditions forcément moins favorables que celles dont on bénéficiait grâce à la situation et à la nature lagunaire de Venise.

	 

	Guardi proposa de commencer par une approche d’observation.

	Le commissaire et Franco mobilisèrent une vedette de leur brigade et effectuèrent plusieurs passages par le Canale delle Fondamenta Nuove et le Canale delle Navi. Côté lagune, à hauteur des deux hangars de l’ancien chantier naval Scarfatti, ils notèrent l’entrée de deux bassins fermés par de grandes portes de bois et qui se poursuivaient chacun à l’intérieur des bâtiments en ruines. Pour autant, ils ne décelèrent aucune trace de présence, de quelque nature que ce soit.

	Filippo et Sylvain se chargèrent de la Fondamenta. Très vite, ils repérèrent l’accès au chantier. La géométrie des lieux était assez étonnante. Une petite porte basse, nécessitant de se courber pour la franchir, permettait d’accéder à un long couloir à ciel ouvert coincé entre deux bâtiments en assez bon état. Au bout d’une vingtaine de mètres, on devinait une friche. Les deux hangars, eux-mêmes, étaient invisibles depuis la Fondamenta. Quand le chantier fonctionnait, seuls les ouvriers devaient passer par là. Le matériel, lui, était forcément acheminé par le Canale.

	Ici, pas question de pouvoir interroger des témoins potentiels. Tous les bâtiments voisins, de part et d’autre du chantier, étaient des hangars, des dépôts et des ateliers. Qui plus est, en ce moment, tout était fermé, Venise étant devenue une ville morte.

	 

	Tout le monde se retrouva bredouille. Les cinq compagnons discutèrent alors de la conduite à tenir. Après bien des palabres, il fallut se rendre à l’évidence. Si on ne se décidait pas à se rendre directement sur place, on n’apprendrait jamais rien de plus. Filippo demanda la parole.

	— Ce qui serait stupide, ce serait d’y aller à plusieurs. Les risques sont bien trop grands. Nous n’allons pas, non plus, nous amuser à nous demander qui sera l’heureux volontaire à qui échoira l’honneur de… Je suis désolé pour vous les amis, mais j’ai un compte personnel à régler… et un neveu à venger. C’est donc moi qui m’y rendrai. Et je vous interdis de formuler quelque objection que ce soit.

	 

	L’inspecteur n’était ni idiot ni suicidaire. Avant d’aller y voir de plus près, il fut décidé d’organiser une surveillance rapprochée. On commença par repérer un toit de hangar voisin du chantier en ruines et suffisamment élevé. Pour l’atteindre, on n’eut aucune difficulté à trouver une échelle à rallonge. Cela tient à une des spécificités de Venise. Les pompiers ne s’y déplacent pas avec un bateau-pompe équipé d’une grande échelle ! Ce serait stupide car il serait impossible d’en stabiliser la base. Les soldats du feu procèdent différemment. Ils disposent d’une foule d’échelles éparpillées à travers la ville et mises à l’abri sous des passages couverts (sottoportico ou Sottoportego). En cas d’incendie, ils sont sûrs de toujours en trouver plusieurs à faible distance des lieux du sinistre. Les amis n’eurent donc qu’à se servir et, le premier, Filippo escalada le toit pour s’y installer jumelles en mains.

	Il passa deux heures à surveiller les lieux, soit à l’œil nu, soit avec les jumelles. En vain. Rien ne bougeait. Il se résigna à appeler Franco qui vint prendre la relève. Son observation se solda aussi par un échec. À la nuit tombée, le commissaire vint le remplacer à son tour. Grâce à ses relations au beau fixe avec Mastropietro, il avait pu obtenir des lunettes à vision nocturne. L’appareil optique était formidable et permettait une surveillance parfaite. Pourtant au bout d’une heure, il n’en pouvait plus. La température était descendue en dessous de zéro et un vent glacial soufflait sur la lagune. À contrecœur, il abandonna sa surveillance.

	 

	Mercredi 17 février – 10 heures
Fondamenta Gasparo Contarini
 

	Quand tous se retrouvèrent le lendemain, ils dressèrent un bien triste bilan. Aucun mouvement n’avait pu être décelé dans, ou près des hangars.

	— Nous n’arriverons à rien comme ça, expliqua Filippo. Il faut aller voir sur place. Il n’y a pas d’autre solution. Nous ignorons si les Gorgones sont bien là. Nous n’avons rien vu, mais ça ne prouve rien. Si l’on s’en tient au rythme des disparitions et maintenant des meurtres purs et simples, il semblerait qu’elles aient besoin de se nourrir environ tous les huit jours. Elles ont fait bombance, si je puis dire, vendredi dernier en dévorant les organes de deux militaires. Elles peuvent rester encore plusieurs jours à attendre sans bouger. Mais on pourrait refaire le coup de San Giorgio Maggiore en l’adaptant, poursuivit l’inspecteur.

	— Comment ça ?

	— On dispose nos quatre caméras émettrices autonomes autour des lieux. En essayant de couvrir le champ le plus étendu possible. En fonction de leur faible portée, on devra installer la réception dans un bâtiment pas trop éloigné.

	Après une longue et difficile discussion, l’idée finit par être acceptée. Mais avant d’aller disposer toutes les caméras, qui nécessiteraient des changements de batteries fréquents, une première approche d’exploration fut décidée. Bien évidemment Filippo refusa que qui que ce soit d’autre y aille à sa place. Il fallut se résoudre à le laisser tenter seul l’aventure.

	— Je vais me rendre sur place, équipé d’une liaison radio doublée de deux caméras émettrices indépendantes que je garderai à la main. Une dirigée vers l’avant, l’autre vers l’arrière. Cela vous permettra de voir tout ce que je verrai. Vous n’aurez qu’à bien surveiller les écrans. Vous jouerez à être mes yeux derrière mon dos. Si quoi que ce soit bouge, vous m’avertirez et je me tirerai en vitesse… enfin, j’essayerai. Pour l’instant, je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir de mieux à tenter.

	 

	Ainsi fut fait, les cinq amis allèrent s’installer avec tout leur matériel dans le Palazzo Contarini dal Zaffo, déserté en raison des circonstances. Précaution supplémentaire, Filippo jugea utile de se coiffer d’un casque de moto bricolé selon les indications du journal de Dandolo. Une fois le bricolage achevé, le dispositif lui permettait effectivement de voir par l’intermédiaire du jeu de miroirs. Malheureusement, le système se révéla catastrophique. Son champ visuel était insignifiant. Tout le paysage semblait avoir basculé sur la gauche. Il avait l’impression de marcher sur un terrain en forte pente. Jamais il ne pourrait supporter ça. Il avait choisi de se battre, il se battrait, mais avec panache. Il arracha le casque et, au grand désespoir de ses amis, le jeta dans un coin de la pièce. C’est tête nue qu’il irait au combat.

	 

	À midi pile, il franchissait la porte fatidique. « Fais pas le con ! » lui murmura la voix de Franco dans l’oreillette, avant d’ajouter : « C’est bon, Sylvain est sur le toit et surveille les environs aux jumelles. Nous, on s’occupe des écrans. Rien de suspect pour l’instant. »

	L’inspecteur avançait lentement et en silence tout le long de l’étroit couloir. Il parvint bientôt à une friche d’herbes sèches envahie d’entassements de madriers et planches pourris, de tas de briques et de blocs de béton. Il observait le sol, tentant d’y discerner une empreinte suspecte. Des empreintes, il y en avait, à profusion, mais vieilles et illisibles. Il poursuivit sa progression prudente, s’approcha du hangar de droite. Là, il s’immobilisa et, main droite à hauteur de l’épaule, il pointa l’index vers le ciel. Un murmure lui parvint : « La réception est bonne. Si tu sens bien le coup, tu peux continuer, mais avant tu devrais penser à nous prendre quelques photos. »

	Il était marrant Franco, bien à l’abri derrière son micro. Qu’aurait-il pensé à faire à sa place ? Il se ressaisit et prit une bonne série de clichés des bâtiments qui l’entouraient.

	Un instant, il envisagea de commencer par regarder à travers les larges fenêtres aux vitres sales ou brisées. Mais elles étaient un peu trop hautes, il lui aurait fallu sauter, donc risquer de faire du bruit. Il y renonça. Il avança vers la lourde porte roulante qui fermait le bâtiment de droite. Il tendit la main vers l’énorme poignée. Il se sentait comme le démineur face à sa bombe. Un simple contact pouvait tout faire exploser. Il examina le panneau de métal qui lui parut en assez bon état. Son regard en suivit le contour… Il figea le geste qu’il esquissait pour tirer le battant. Là, en haut… il venait de découvrir un élément tout aussi important qu’alarmant. Les roulettes qui couraient sur le rail laissaient apparaître des traces de graissage relativement fraîches. Cela constituait le premier signe trahissant une occupation récente. Mais bon, il fallait y aller, il était venu pour ça. Il posa les deux caméras au sol et, saisissant la poignée à deux mains, il exerça une traction latérale forte et régulière. La porte glissa légèrement, presque sans faire de bruit. Sans entrer, par l’étroite ouverture, il passa sa main prolongée de la caméra.

	— Fais-nous un panoramique, murmura la voix de Franco à son oreille… Recommence, plus lent et légèrement plus vers le sol… C’est bon. Personne dans le champ… Mais si ce que nous avons vu correspond bien à ce à quoi nous pensons… prépare-toi à un choc. Respire un bon coup avant d’entrer.

	Après avoir rempli ses poumons d’air, il fit glisser le panneau, juste assez pour lui livrer passage. Et il entra. Il sentit alors son sang se glacer dans ses veines. Le local était rempli de statues de pierre. Mais au-delà de ces objets, il voyait l’horrible réalité. Il se savait au milieu d’une assemblée de cadavres pétrifiés. Certains étaient intacts, d’autres amputés d’un membre ou de la tête. Sans compter les fragments entassés dans tous les coins et impossible à dénombrer. Combien d’êtres humains pouvait-il y avoir là ? Fasciné, il s’approcha d’une statue qui avait spontanément attiré son regard. Ses yeux ne le trahissaient pas. Brusquement, il se détourna et se mit à vomir. Il venait de reconnaître son neveu Giacomo, pétrifié pour l’éternité. La fureur l’envahit. Bouillant de rage, il posa les caméras, sortit son petit numérique et prit photo sur photo, multipliant les portraits de face et de profil de tous les morts qui se trouvaient là. Cela pourrait aider à identifier un jour les malheureuses victimes. Puis il reprit les caméras et effectua tous les gros plans de visages figés qu’il put. Là-bas, Franco enregistrait tout. Ainsi, même s’il devait mourir aujourd’hui, il laisserait au moins derrière lui de quoi apporter la preuve de l’horreur au reste du monde.
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	Mercredi 17 février – 16 h
Fondamenta Gasparo Contarini

	 

	L’expérience avait particulièrement secoué Filippo, à tel point qu’il en oublia de rediriger correctement les caméras. Guardi dut le reprendre en douceur.

	L’esprit quelque peu apaisé, l’inspecteur quitta cette partie du hangar et poursuivit son exploration. Là-bas, ses amis suivaient sa progression, veillaient surtout moralement sur lui. Machinalement, il porta la main à la poche intérieure de son anorak. À travers l’épais tissu, il sentit la crosse du Taser. En même temps, il ne mesurait que trop le côté dérisoire de cet équipement de défense. En cas d’attaque, que pourrait-il faire ? Parviendrait-il à tirer sans regarder sa cible ? Soudain, il prit conscience d’une incroyable stupidité. Il n’avait emporté qu’un seul Taser. Mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Et pourquoi ses amis n’avaient-ils pas réagi eux non plus ? Il comprit que tous étaient épuisés, physiquement, moralement et intellectuellement. Autant les uns que les autres, ils n’avaient plus la faculté de raisonner convenablement. Résultat, si les deux monstres chargeaient ensemble, un de chaque côté, c’était foutu ! La partie était pliée d’avance… et pas du tout à son avantage. Il sentit monter en lui une irrésistible envie de renoncer à sa folie. Pourtant sa rage et le souvenir de Giacomo l’emportèrent. Il continua.

	Chassant toute pensée négative de son esprit, il se lança en avant. Dans son oreille, une voix amie répétait toujours les mêmes mots, comme un leitmotiv : « C’est bon… rien à signaler… Tu peux y aller… » Ce fut ainsi qu’il visita les différentes sections du hangar de droite, jusqu’au bassin donnant sur le Canale. Rien de particulier ne fut décelé et malheureusement les traces susceptibles d’indiquer la présence des Gorgones brillaient par leur absence.

	 

	Il ressortit et attaqua le bâtiment de gauche. Dans la première partie, il découvrit la fonderie où Dandolo réalisait ses copies de bronze. Il photographiait sans relâche. Cela lui évitait de trop penser.

	 

	La deuxième salle était particulièrement sombre. Pour une obscure raison, les vitres de toutes les verrières avaient été peintes en noir. Il attendit que ses yeux s’habituent un peu à l’obscurité avant d’en commencer l’exploration. Ce devait être une ancienne réserve de matériel car il se retrouva au cœur d’un véritable labyrinthe de caisses en bois empilées en dépit du bon sens et toutes plus ou moins éventrées. Elles laissaient échapper des entrailles métalliques constituées de pièces d’accastillage qu’il aurait été bien en peine d’identifier. Le vert-de-gris avait transformé le métal en une pseudo-végétation au milieu de laquelle luisaient parfois des parties non encore oxydées. On aurait dit les yeux phosphorescents d’une multitude de minuscules créatures tapies dans une jungle métallique déliquescente. L’ambiance était des plus oppressantes.

	— Attention ! fit la voix de Franco, tes caméras ne nous donnent plus rien… pas assez de lumière… Fais gaffe !

	Le conseil était superflu. Non seulement, il redoublait d’attention, mais, en plus, il ne comptait pas s’éterniser dans cet endroit angoissant. Cependant, il tenait absolument à effectuer complètement le tour du local.

	Il avançait maintenant entre deux rangées de caisses branlantes qui constituaient, de part et d’autre, un mur aussi haut que lui. Il en avait presque atteint l’extrémité lorsqu’il sentit la chose griffue s’abattre sur sa nuque. Il ne put retenir le hurlement inhumain qui avait jailli de sa gorge par pur réflexe.

	 

	Derrière leurs écrans, ses amis n’avaient rien vu, mais ils avaient parfaitement entendu le terrible cri retransmis par le haut-parleur. Ce fut la panique. Tous parlaient en même temps, tous voulaient savoir ce qui s’était passé, tous redoutaient le pire… mais personne n’osait se l’avouer.

	Le silence s’éternisait. Et plus les secondes passaient, plus l’éventualité de l’issue funeste s’imposait.

	Enfin, Filippo parla.

	Au début, personne ne comprit ce qu’il disait, mais une certitude était acquise : il était toujours en vie. En reprenant son souffle, l’inspecteur raconta.

	— Je crois que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Ma captivité chez Dandolo, en comparaison, c’était de la rigolade. Et tout ça, pour quoi ? Je vous le donne en mille. Non attendez, je vais faire mieux, je vais vous le montrer… je sors.

	Quand Filippo eut retrouvé la lumière du jour, tous purent voir. Alors, ils éclatèrent de rire, non pas pour se moquer de leur ami, mais pour évacuer le stress qui les avait envahis. Tenant la caméra de la main droite, à bout de bras, l’inspecteur essayait de se filmer. À grand-peine, il cramponnait du bras gauche un gros matou qui pédalait des pattes arrière.

	— Et voilà celui qui a failli me faire avoir une crise cardiaque. Il surveillait au sommet d’une pile de caisses et quand je suis passé à portée, il m’a bondi sur le dos… juste pour jouer. Ah, le monstre ! Allez, file !

	Filippo reposa au sol le chat qui disparut sans demander son reste. Il ne pouvait pas le savoir, mais il venait de faire la connaissance de Gino qui, une fois encore, traînait bien loin de chez Mamma Rosa.

	 

	Dans le Palazzo au bout de la Fondamenta, Guardi arracha le micro des mains de Franco.

	— Écoute, petit, dit-il, si tu veux, on arrête pour aujourd’hui. C’est toi qui vois. Personne ne t’en voudra si tu rentres…

	— Patron, j’ai presque fini… Et je crois que je peux terminer. Laissez-moi seulement une minute pour reprendre mon souffle et retrouver un rythme cardiaque normal.

	 

	Filippo se lança dans une série d’exercices respiratoires qui lui furent très profitables. Pourtant, l’intervention intempestive de Gino avait irrémédiablement altéré ses facultés d’observation. S’il avait encore été en pleine possession de ses moyens, il n’aurait sûrement pas manqué de remarquer sur le sol du hangar la présence de plusieurs mues de serpents… en très mauvais état, certes, mais parfaitement identifiables. Trop éprouvé nerveusement, il passa à côté de cet indice capital.

	Cinq minutes plus tard, il entrait dans la dernière salle, celle du bassin intérieur communiquant avec le Canale. Le toit était sur le point de rendre l’âme et des portions entières, dépourvues de tuiles, découpaient des orifices béants sur le ciel gris. L’endroit lui réservait une surprise. Son quai était presque complètement encombré par un énorme container métallique passablement rouillé. À voir la quantité de poussière qui le couvrait et le nombre de toiles d’araignées qui festonnaient autour, on devinait qu’il n’était pas là de la veille. Dandolo avait dû faire venir ici quelque chose d’énorme… Il s’approcha de la porte à double battant. Le contenu possible du monstrueux caisson l’intriguait. Il en fut pour ses frais, la barre d’ouverture était verrouillée par un cadenas impressionnant, doublé d’une chaîne aux anneaux soudés par la rouille. Il y avait un sacré bout de temps que ce truc n’avait pas été ouvert. Il en prit une série de photos et décida d’en faire le tour. Peut-être était-il possible d’accéder à l’intérieur par l’autre extrémité. Manque de chance, les deux portes étaient bouclées de la même façon. Qui plus est, le container arrivait au ras de l’extrémité du quai. Il aurait fallu un bateau pour accéder à ses portes arrière en passant par le bassin. Dépité, il fit encore quelques clichés et regagna l’air libre. Pouce levé, devant l’objectif de la caméra, il signala à tout le monde que tout allait bien.

	 

	Avant de quitter les lieux, il repassa par le premier local. Avec tristesse, il regarda une dernière fois tous les morts qui l’entouraient. Il se disait qu’il faudrait bien finir par prendre une décision à leur sujet. Le silence et tous ces corps figés par une mort horrible créaient une atmosphère des plus sinistres. Il était particulièrement difficile de rester trop longtemps sur place. Faisant appel à sa mémoire d’enfant, il récita, tant bien que mal, une prière que lui avait apprise sa grand-mère. Il se signa et sortit.

	Tout le long du chemin de retour, il gratifia les murs du couloir de coups de poing rageurs. « Mais Porca miseria, où sont donc passées ces puttanas de tueuses de mes deux ? » se répétait-il à chaque pas. Bien sûr, il était toujours vivant. Pourtant, au fond de lui-même, il se disait qu’il aurait été préférable qu’il y passe, si cela avait pu obliger les monstres à sortir de leur trou. Il venait de perdre ses dernières illusions. Il fallait se rendre à l’évidence, les Gorgones ne s’étaient jamais trouvées là. Dandolo était bien plus malin qu’on ne le pensait. Il leur avait fourni une planque d’une sûreté absolue.

	Quand il se retrouva sur la Fondamenta, il se mit à tituber. Sylvain qui était descendu de son toit pour le rejoindre, dut le soutenir et l’aider à marcher jusqu’à ce qu’ils atteignent le palais où les autres attendaient.

	 

	De retour au Scandinavia, les dizaines de photos prises par l’inspecteur furent soigneusement visionnées, examinées, analysées et commentées. Il y eut un moment pénible lorsque défilèrent toutes les statues dont Sovrano avait eu le courage de tirer les portraits. Les clichés étaient de bien meilleure qualité que les images fournies par la caméra.

	On ne pouvait les regarder trop longtemps sans éprouver un horrible malaise. Mais à part ça…

	— Rien ! Rien ! Rien de rien ! rageait le commissaire. Tout ça pour rien. Nous nous sommes complètement plantés.

	Tandis qu’il fulminait contre le destin, Sylvain repassait les photos en commençant par la fin. Soudain, il piqua de la tête en avant, à se coller le nez contre l’écran de son ordinateur. En quelques clics, il appliqua au cliché un programme pointu de traitement d’image. Il zooma sur une zone précise de la photo affichée, en accentua le contraste, la travailla en fausses couleurs. Un léger sifflement, à peine audible, fusa entre ses lèvres.

	— Ah ! Je pense, dit doucement Saint-Priest, que le petit a trouvé quelque chose d’intéressant… sans quoi, il n’aurait pas sifflé ainsi. Ne vous y trompez pas, c’est chez lui un signe de très grande excitation.

	— Bingo Maître ! Filippo n’a pas risqué gros pour des prunes… Voilà un élément qui change tout, énonça-t-il en tapotant de l’index un point précis de l’image.
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	Mercredi 17 février – 20 h
Hôtel Sandinavia

	 

	Sylvain manifestait une évidente satisfaction. Machinalement, comme cela lui arrivait souvent en pareil cas, ses doigts, par pur automatisme, se mirent à pianoter le rythme de La gazza ladra. Ses talents d’observateur venaient de se révéler, une fois encore des plus utiles. Il lança à la cantonade :

	— Quelqu’un pourrait-il m’expliquer la raison d’être de ce câble électrique, en parfait état, aboutissant à ce qui, en fin de compte, n’est qu’une grosse caisse en fer censée être vide ou pleine de vieux machins ?

	Devant l’absence de réponse, il poursuivit :

	— Personnellement, j’entrevois une raison d’une triviale banalité… Vu le temps qu’il fait ici, si les deux Gorgones se trouvent bien à l’intérieur, un peu de chauffage ne me semble pas superflu… sans compter qu’elles ne peuvent pas rester non plus bouclées dans le noir.

	— Ce qui voudrait dire, conclut Franco, que ce container aurait été plus ou moins aménagé.

	— Cela me semble logique, à défaut d’être évident, poursuivit le jeune homme. Voilà ce que je propose. On abandonne sans regret l’idée d’une surveillance au moyen des caméras automatiques. De toute façon, elles ne sont pas assez performantes et, de nuit, elles ne nous fourniraient qu’une image inexploitable, si tant est qu’elles puissent même donner une image. Je pense à une autre façon de procéder qui nous permettrait d’acquérir quelques certitudes. Tout dépendra de l’étendue et de la qualité des relations de Bernardo.

	 

	Jeudi 18 février
Ca’ Bembo Boldu
 

	Le commissaire possédait d’excellentes et nombreuses relations. Il décida tout de suite d’aller voir un des membres du « Conseil des Dix ». Quand il parvint à la Ca’ Bembo Boldu, il ne fut pas trop surpris de n’y trouver que le signor Battocchio. Le responsable des problèmes hôteliers s’était enfermé là en compagnie de son inséparable ordinateur portable. Depuis des jours, il accumulait statistiques et simulations qui, toutes, aboutissaient à la même conclusion : la fuite des touristes était exponentielle. Si aucune solution radicale ne venait mettre fin au drame catastrophique qui frappait la Sérénissime, dans un mois, maximum, l’hôtellerie vénitienne aurait cessé d’exister. Et le pauvre Guardi dut supporter les intarissables jérémiades illustrées de multiples graphiques que Battocchio lui déversa dans les oreilles. À la fin, à bout de nerfs, il abattit le poing sur la grande table et hurla :

	— J’ai peut-être un moyen de nous sortir de là. Alors au lieu de gémir sur les bénéfices qui vous passent sous le nez, vous feriez mieux d’écouter ma requête… et surtout de tout faire pour la satisfaire. Contactez qui vous voudrez, mais j’ai besoin d’une caméra thermique… Débrouillez-vous comme vous voulez, contactez vos collègues mais il me la faut dans les plus brefs délais… Pour quand ? Pour avant-hier !

	Et sur ce, il partit en laissant un interlocuteur sans voix.

	 

	Ce type d’appareil est sensible non pas à la lumière mais à la chaleur. Il y a quelques années, une telle demande aurait été pratiquement impossible à satisfaire. Seuls des laboratoires de pointe pouvaient se targuer de posséder de tels appareils. De nos jours, ces outils sont devenus presque monnaie courante. De nombreux artisans les utilisent pour mettre en évidence les zones de déperdition thermique des bâtiments et pouvoir ensuite réaliser une isolation vraiment efficace.

	 

	Question efficacité, il serait mal venu d’adresser quelque reproche que ce soit au « Conseil des Dix ». Comment Battocchio s’y était-il pris ? Peu importait, mais le jour même, Guardi avait sa caméra thermique.

	 

	Jeudi 18 février 21 h 30
Fondamenta Gasparo Contarini
 

	La nuit était déjà bien noire quand Bernardo, Filippo et Sylvain escaladèrent le toit d’un entrepôt proche du chantier naval. Ils devaient prendre mille précautions pour ne pas risquer d’endommager la caméra thermique qu’on leur avait obligeamment prêtée. Dès qu’elle fut en fonction, à la place du noir total du hangar où se trouvait le container, l’écran leur révéla une section de parallélépipède lumineux violacé duquel semblaient monter comme des volutes de fumée rose.

	— Je ne vois pas autrement pourquoi ce caisson serait chauffé, exulta Sylvain, les deux bestioles doivent s’y trouver.

	— Il y a autre chose, ajouta le commissaire qui s’était muni de lunettes à vision nocturne. Je distingue vaguement un rai lumineux au-dessus des portes. Il y a donc aussi de la lumière à l’intérieur. Mais c’est tellement léger que ça nous avait échappé lors des observations précédentes.

	— Bien, alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	— On prend notre courage à deux mains et on surveille, répondit le commissaire. On verra bien ce qui se passe. Je commence. Vous deux, allez raconter à Saint-Priest et Franco ce que nous avons découvert. Et que l’un d’entre vous pense à venir me relever dans une heure. On se les gèle ici… Eh ! Oh ! Si en même temps le remplaçant arrive avec une boisson chaude, j’irai même jusqu’à lui dire merci.

	 

	Vendredi 19 février 10 h 00
Hôtel Scandinavia
 

	Par tranche d’une heure, les quatre hommes s’étaient relayés toute la nuit. Au petit matin, Franco remballa tout le matériel. Une nuit pour des prunes… il ne s’était rien passé. Il regagna l’hôtel où les autres l’attendaient avec impatience et les traits tirés. Il leur donna les dernières nouvelles.

	— C’est rageant, conclut-il, nous ne sommes même pas sûrs qu’elles soient bien là. Si ça se trouve, nous avons passé des heures à surveiller une boîte vide.

	— Elles sont bien là, martela Saint-Priest. Je le sens… ou plus exactement, je les sens. Appelez ça comme vous voudrez, sixième sens ou intuition, mais pour moi, ça ne fait aucun doute. Ce qui nous porte sur les nerfs, c’est le fait qu’elles ne sortent que très peu. Essentiellement la nuit, mais pas toutes les nuits justement, je pense qu’il nous faudra attendre encore quelques jours avant de les voir pointer le museau à l’extérieur.

	— Charmant ! laissa tomber Sylvain.

	 

	Personne n’eut le temps d’en dire plus car le superviseur fit à ce moment-là une entrée aussi imprévue que fracassante. À voir sa tête, on comprenait immédiatement que quelque chose de grave venait de se passer.

	— J’espère, messieurs, que le matériel que nous avons obligeamment mis à votre disposition vous aura permis de faire quelques observations remarquables…

	Au ton employé et à l’ironie qui en émanait, un malaise plana aussitôt sur l’assistance.

	— Non… je vous demande ça juste comme ça… Figurez-vous que cette nuit nous avons encore eu douze morts inexplicables. Les deux sentinelles et les dix gars en poste sur le Campo dei Mori… C’est bien dans votre secteur d’observation ? Non ? À tout juste cent mètres de votre planque, si je ne m’abuse ? Mais je suis prêt à parier que, comme tout le monde, vous n’avez rien vu, rien entendu… et pour compléter le trio du bonheur, vous allez bien sûr rien avoir à me dire non plus !

	 

	Les cinq compagnons restèrent abasourdis un long moment. Les quelques paroles de Mastropietro s’avéraient lourdes de signification. En ce qui concernait les Gorgones, il ne subsistait plus que deux possibilités : soit elles n’étaient pas dans le container… soit elles disposaient d’un moyen indécelable d’en sortir. Mais il y avait pire. Jamais les cinq hommes n’avaient parlé, à qui que ce soit, de la progression de leurs investigations. Personne, à part eux, n’aurait pu être au courant pour le chantier naval de Scarfatti… qui se trouvait effectivement à cent mètres à peine du Campo dei Mori. Il n’y avait qu’une explication : Mastropietro les avait mis sous surveillance.

	Le superviseur regardait leurs visages ahuris d’un air goguenard.

	— Mais enfin, messieurs, pour qui me preniez-vous ? Pour un polichinelle de bureau. Depuis le début, en permanence, seize agents spéciaux se sont relayés à vos basques. Je suis au courant de pratiquement tout. En particulier des aventures maritimes des Dandolo père et fils et de leurs relations avec les Scarfatti. À votre insu, mes hommes ont truffé le périmètre du chantier naval de détecteurs de mouvements ultrasophistiqués. À part vos déplacements, rien d’autre n’a été enregistré. Je ne sais pas où se planquent les terroristes que nous traquons, mais ils ne sont certainement pas là où vous les cherchez. Aujourd’hui même, mes hommes vont récupérer tout leur petit matériel… qui sera certainement bien plus utile ailleurs. Et si vous vouliez bien me rendre les lunettes qui vous ont été tellement utiles… Merci ! Je vais donc vous laisser continuer à vous amuser à surveiller des ruines abandonnées et un dépôt de vieilles statues brisées.

	Seul un silence de mort accueillit ces paroles. La dernière phrase montrait à l’évidence que les hommes du superviseur avaient même réussi à visiter les lieux sans qu’aucun des guetteurs ne s’en rende compte. Question efficacité, c’était une réussite. Ils pouvaient être fiers d’eux.

	— Ah, poursuivit Mastropietro, j’oubliais, le général Spinelli a fait venir des renforts. Dès demain, il lancera une opération râteau. La ville sera entièrement bouclée. Personne ne pourra plus se déplacer sans autorisation. Chaque palais, chaque immeuble, chaque maison… sera fouillé de fond en comble. Cela prendra le temps qu’il faudra, des jours si nécessaire, mais la progression en front linéaire des troupes finira par arriver à votre chantier naval. Votre container sera ouvert et vous pourrez constater qu’il ne contient que… du vide. Un petit détail vous montrera combien je suis convaincu de l’inanité de vos efforts. J’aurais pu demander au général de débuter ses fouilles par le Nord de Venise… en réclamant l’ouverture prioritaire de votre container. Mais je l’ai laissé libre de son choix. Il commencera donc par l’Ouest, car il est persuadé qu’il y a quelque chose à trouver à Tronchetto… peut-être un véhicule ayant servi à transporter le matériel des terroristes…

	Il regarda ses interlocuteurs d’un œil narquois et interrogateur. Devant leur absence de réactions, il enchaîna :

	— Comme je suis bon prince et que j’éprouve une certaine admiration pour votre vaine obstination, je vous ai même fait établir cinq laissez-passer. Ils vous seront indispensables pour vous permettre de continuer à circuler, comme bon vous semblera, à la poursuite de vos… chimères !

	Ce disant, le superviseur déposa sur la table cinq badges plastifiés portant des photos très récentes des intéressés. Il était parvenu à faire photographier les cinq hommes, de face, à leur insu. Pire, il connaissait l’identité réelle et complète de Saint-Priest et surtout celle de Sylvain, ainsi que leurs véritables dates et lieux de naissance. Pourtant, certaines de ces informations n’étaient connues, en France, que d’une poignée de personnes haut placées ! Assurément, dans sa partie, ce superviseur était loin d’être un polichinelle. Enfin, il leur adressa un dernier petit salut de la main et sortit.

	 

	Saint-Priest fut le premier à retrouver la parole.

	— C’est la catastrophe. Cet homme a raison. Les soldats finiront par arriver au chantier. Quand ils ouvriront le container pour le fouiller… ce sera évidemment un nouveau carnage. Car plus qu’une conviction, j’ai la certitude que les Gorgones sont bien là. Mais ce n’est pas le pire. Leur repaire découvert, elles prendront la fuite et disparaîtront Dieu sait où. Si nous voulons éviter cela… et surtout mettre un terme à cette dramatique affaire, il ne nous reste plus que quelques jours pour agir… et réussir avant l’intervention de l’armée !
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	Mardi 23 février – 01 h 30
Container - Chantier naval Scarfatti

	 

	Assis dans le noir sur une couche plutôt inconfortable, un véritable grabat devrait-on dire, les mains posées bien à plat de chaque côté, prêtes à saisir les deux Taser, Saint-Priest attendait. Le silence était oppressant. Avait-il déjà connu pire situation ? Était-ce une impression ou avait-il de plus en plus de difficultés à respirer ? À sa connaissance, il ne souffrait pas de claustrophobie. Mais dans de telles conditions, allez donc savoir. De plus en plus, le container lui apparaissait comme un énorme cercueil métallique… le sien ? Non ! Il devait chasser ces pensées morbides de son esprit. Mais une autre question s’y substituait automatiquement : quel mécanisme mental suicidaire avait bien pu le pousser à commettre cette folie ? Question qui devenait obsédante et qui risquait fort de lui faire perdre tous ses moyens une fois que l’instant fatidique serait là. Avec difficulté, il parvint à se contraindre à repasser dans sa tête les événements des jours précédents.

	 

	Il faut dire que les choses s’étaient quelque peu précipitées et qu’il avait bien fallu prendre des décisions rapides.

	Vendredi 19 : Juste après le départ de Mastropietro, les cinq hommes s’étaient vite ressaisis. Le temps pressait. Il importait avant tout de mettre au point un plan d’action. L’objectif essentiel consistait à débusquer au plus vite les deux Gorgones. Mais il fallait en même temps envisager la suite… Comment s’y prendre pour en venir à bout sans coup férir et, question subsidiaire, que faire de ces créatures immortelles si la capture réussissait ? Si l’on en croyait le livre de bord de Dandolo-Scarfatti, les coups de carabine qu’il avait tirés sur elles étaient restés sans effet. Il n’y avait là rien de bien réjouissant. Chacun avait un avis sur la question, mais tout cela n’était que pure spéculation. Autrement, tout le monde était d’accord sur un point : il faudrait agir très vite. Une fois l’action lancée, il ne serait plus temps de s’interroger, de tergiverser ou de commencer à douter.

	 

	En principe, on disposait d’une arme non létale mais censée être capable de les neutraliser : les deux Taser. Toujours selon les documents laissés par Dandolo-Scarfatti, une décharge électrique suffisait à les rendre inconscientes un certain temps. Problème ! L’efficacité des deux appareils n’était qu’une pure supposition. Personne n’avait pu les tester en situation réelle. À un moment ou à un autre, il allait falloir prendre un risque énorme.

	 

	Un deuxième point posait problème. Les déclarations de Filippo ne laissaient planer aucun doute. Les portes du container étaient solidement bouclées DE L’EXTÉRIEUR par des chaînes et des cadenas de belles tailles, couverts de rouille et de toiles d’araignées. Ce qui prouvait qu’on ne les avait pas ouvertes depuis longtemps. Question : Comment les Gorgones faisaient-elles pour entrer et sortir à volonté ?

	 

	Sur ce point un consensus fut rapidement obtenu. Il était évident que les deux monstres disposaient d’une voie d’accès que personne n’avait encore réussi à repérer. Peut-être s’agissait-il d’une trappe aménagée dans le plafond du container. Mais il était hors de question d’aller le vérifier. L’escalade du caisson métallique n’aurait pas pu se faire sans bruit, ce qui n’aurait pas manqué d’alerter les occupantes… avec toutes les conséquences désastreuses que cela aurait impliquées.

	— À moins que… commença Sylvain qui marqua un long temps d’arrêt. Nous savons que ces créatures sont amphibies, il pourrait aussi s’agir d’un « passage souterrain-sous-marin » reliant directement le fond du container au Canale.

	— Possible ! concéda Guardi, mais dans la mesure où un tel conduit pourrait déboucher n’importe où, je pense qu’il est préférable que nous ne perdions pas notre temps à en chercher la sortie. D’autant plus que nous n’avons aucun élément tangible nous autorisant à envisager cette supposition.

	 

	Un autre point souleva un autre débat. Fallait-il y aller en force ou en douceur ? Enfoncer les portes sans même savoir si les Gorgones étaient à l’intérieur aurait relevé de la plus parfaite stupidité. Il fallait trouver un moyen d’obtenir la certitude qu’elles étaient bien dans leur repaire avant d’attaquer… On pouvait par exemple placer des micros ultrasensibles sur le container et écouter ce qui se passait à l’intérieur. Pourtant, ainsi que le souligna Saint-Priest, la méthode présentait de graves défauts. Une activité sonore ne pourrait jamais prouver que les deux sœurs étaient bien là TOUTES LES DEUX. Euryale ou Sthéno aurait pu se trouver à l’extérieur. Et quand bien même la certitude de leur présence serait-elle obtenue, il s’écoulerait un certain laps de temps avant que l’on parvienne à forcer l’entrée. Il y avait fort à parier qu’elles n’auraient aucune peine à profiter de ce délai pour prendre la fuite par le passage inconnu. Un assaut était donc hors de question. On tournait en rond !

	 

	La seule solution possible était aussi la plus folle. Ce fut Saint-Priest qui la proposa. Elle consistait, en quelque sorte, à prendre le problème à l’envers. Au lieu de s’assurer que les deux sœurs étaient à l’intérieur, on essayerait d’acquérir la certitude qu’elles étaient sorties. Ensuite, il faudrait s’introduire le plus vite possible dans leur repaire. Cela impliquait de réussir à forcer rapidement les portes du container sans toutefois provoquer trop de dégâts apparents. C’était jouable ! Enfin, il n’y aurait plus qu’à les attendre à l’intérieur en embuscade.

	Ce fut sur cette procédure que tous finirent par tomber d’accord. Mais comment être sûr qu’elles étaient dehors ? Toutes les nuits, il allait falloir surveiller le container (et le chantier) avec le secret espoir de les voir sortir… ou de les voir passer. Il n’y avait rien d’autre à faire.

	 

	Quand arriva le moment de décider à qui échoirait l’honneur d’attendre le retour des deux Gorgones, la discussion tourna à la foire d’empoigne. Chacun avait un excellent motif pour se présenter comme étant le candidat le plus apte à remplir cette mission.

	On commença par éliminer Franco qui était père de deux enfants en bas âge. Pour la même raison, Guardi bien que veuf se retrouva aussi sur la touche. Même si sa fille de vingt-trois ans était mariée, il avait quand même une famille, dont une adorable petite-fille.

	Dès lors, face aux Français, Filippo était pratiquement certain d’emporter la décision. Plus que les autres, il disposait d’un argument imparable : outre sa revanche personnelle, il avait son neveu à venger.

	Et pourtant, cet argument fut balayé par l’exposé de Saint-Priest.

	— Messieurs, vous êtes tous bien jeunes pour accepter d’aller ainsi au-devant d’une mort presque certaine. Quant à moi, j’arrive au crépuscule de ma vie. Admettez que ce serait pour moi une merveilleuse opportunité de la clore en beauté. Non, je plaisante. Je n’ai pas du tout l’intention de me suicider. Reconnaissez aussi que je possède sur vous quelques indéniables avantages. Par exemple, avec Sylvain, nous avons étudié d’un peu plus près l’histoire de Persée. Je parie que vous ignorez que ce héros, protégé des Dieux, possédait cinq objets extraordinaires pour l’aider à affronter Méduse, la plus jeune des Gorgones. Déjà, Athéna, lui avait confié son bouclier de bronze poli (le fameux miroir) et Hermès lui avait donné une épée magique, seule capable de transpercer la peau de la Gorgone. Mais quand il arriva chez les Hyperboréens, ces gens très accueillants lui firent cadeau de trois fabuleux objets supplémentaires : des sandales ailées qui lui permirent de voler jusqu’à l’île des trois monstrueuses créatures, une besace qui prenait toujours la taille de ce qu’on décidait d’y introduire… (il y mettra la tête de Méduse) et enfin… un bonnet qui avait le pouvoir de rendre invisible quiconque le portait (3). Eh bien, pour venir à bout des deux Gorgones restantes, je compte tout simplement me rendre, moi aussi, invisible !

	Ses interlocuteurs le regardèrent avec des yeux effarés. Le pauvre homme était-il devenu fou ?… Et pourtant, avec son petit sourire narquois, il paraissait tout ce qu’il y avait de plus sensé.
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	Mardi 23 février – 01 h 30
Container – Chantier naval Scarfatti

	 

	Saint-Priest ne pouvait s’empêcher de savourer l’effet qu’il venait de produire.

	— Je devine votre étonnement, mais laissez-moi poursuivre. Outre l’arme fatale de leur regard, les Gorgones possèdent une force extraordinaire et sont armées de griffes redoutables. Bien, je suis raisonnablement convaincu de pouvoir échapper à leur regard. La confrontation ne pourrait donc être que physique. Il faut l’éviter à tout prix. Voilà ce que je propose : je les attends dans leur repaire. Dès qu’elles arriveront, avant même qu’elles n’aient eu le temps de m’approcher, il vous suffira de plonger les lieux dans le noir total et, dès lors, elles se retrouveront dans l’impossibilité de me voir. Pour elles, je serai… invisible. Je pense, en outre, que cette situation aura largement de quoi les déstabiliser. De mon côté, vous n’ignorez pas que j’ai la chance de bénéficier d’une ouïe particulièrement fine, bien supérieure à celle de n’importe lequel d’entre vous. Sans prétention, je me fais fort de les repérer à l’oreille et de les atteindre sans coup férir au moyen de nos deux Taser !

	 

	Devant l’énormité et la logique de la proposition, plus personne ne savait quoi rétorquer. Sentant qu’il tenait l’avantage, Saint-Priest poursuivit :

	— Messieurs, j’ai passé pratiquement toute ma vie à lutter par l’esprit et par la plume. Pour une fois qu’une occasion s’offre à moi de combattre avec mes mains, mes muscles, ma chair, mon corps… je vous en prie, ne me privez pas de cette opportunité.

	Et en y réfléchissant bien, ses quatre interlocuteurs se rendirent vite compte que l’idée, pour complètement folle qu’elle puisse paraître, était loin d’être aussi absurde qu’elle leur était apparue au premier abord.

	 

	— D’accord, finit par concéder Guardi, mais on vous équipera quand même d’un micro-émetteur et d’une oreillette. Une fois que vous serez enfermé là-dedans, il faudra que nous restions en contact. N’importe quoi peut arriver.

	— Plonger les lieux dans le noir ne me paraît pas poser de problème, déclara Filippo. Dans le cadre de la lutte antiterroriste, un de nos collègues a étudié la fabrication artisanale d’explosifs et autres machines infernales. J’ai moi-même participé à un stage sur la question. Je pense que nous n’aurons pas trop de difficultés à bricoler un dispositif sommaire mais tout à fait fiable. On pourrait par exemple installer une petite charge sur le câble électrique… avec un système de mise à feu à distance… oui, ça peut se faire… à partir d’un téléphone portable… et dès que les deux monstres seront rentrés à la niche… BOUM ! Ce sera alors à Saint-Priest de jouer.

	 

	L’intéressé reprit la parole.

	— Une fois que nous aurons neutralisé et capturé ces créatures, il nous faudra encore nous en débarrasser de façon définitive. Et je viens d’avoir une idée pour éliminer de façon radicale ces monstres immortels. Mais, par moi-même, je ne puis la mettre à exécution. Bernardo, puis-je vous dire un mot… en particulier.

	Les deux hommes s’enfermèrent dans la salle de bains. Leur discussion fut brève, mais bien trop longue pour ceux qui attendaient de l’autre côté de la porte. Quand ils sortirent enfin, le commissaire affichait une mine décidée soulignée par un petit sourire carnassier.

	— Aucun problème, Saint-Priest, confirma-t-il, je me fais fort de convaincre ce satané « Conseil des Dix ». Ils disposent des relations et des moyens de pression nécessaires pour mettre votre plan à exécution.

	— Cela fera quand même pas mal de dégâts, objecta le Français. Vous pensez qu’ils vont accepter ?

	— Et comment ! Il ne manquerait plus qu’ils aient le culot de refuser. Parce qu’enfin, ce sont tout de même eux qui sont allés vous chercher pour vous demander de mettre un terme à la malédiction planant sur Venise ! Croyez-moi, ils ne vont pas avoir intérêt à se défiler !

	— Maître, puis-je savoir ? ne put s’empêcher de quémander Sylvain.

	— Non, non, non, mon petit. Chaque chose en son temps, permettez-nous de conserver notre petit secret. Mais si tout se passe comme je l’espère, je vous promets un final… particulièrement grandiose et original.

	 

	Une fois le principe d’action accepté par tout le monde, il fallut s’attacher à en régler tous les détails. La mise en place du dispositif ne fut pas aussi simple que prévu. Par précaution, on avait envisagé d’installer les caméras autonomes émettrices qui avaient déjà servi à San Giorgio Maggiore. Il aurait alors été possible de surveiller le container sous tous les angles. Un test fut effectué dans le bâtiment voisin. Malheureusement, comme on l’avait déjà supposé, de nuit et qui plus est à l’intérieur du hangar, elles se révélèrent d’une inefficacité totale. Mastropietro ayant récupéré ses lunettes de vision nocturne, il ne restait plus que la caméra infrarouge. Le problème, c’est qu’il n’y en avait qu’une et qu’elle nécessitait une observation directe. Il avait donc fallu trouver un emplacement et un angle favorables pour pouvoir observer le container à travers une des ouvertures de la toiture effondrée… sans en être trop proche toutefois. Prudence oblige. Un moins mauvais endroit fut finalement sélectionné à partir du faîte du toit du second hangar du chantier. On était certes plus proche du container, mais les risques s’en trouvaient dangereusement multipliés. Non seulement le guetteur pourrait se faire repérer plus facilement par les deux monstres mais en plus, l’accès au poste d’observation était plus délicat et nécessitait une progression acrobatique sur plusieurs toits du voisinage. Une autre difficulté se fit jour aussitôt. Avec le froid glacial qui s’installait sur la lagune, une planque d’une heure allait constituer un maximum supportable. Les rotations allaient devoir se multiplier car Guardi ne voulait surtout pas engager d’autres hommes de son équipe dans une aventure aussi risquée. Même s’il savait que les volontaires ne manquaient pas.

	Un roulement fut établi. Tout le monde avait pleinement conscience qu’il serait éprouvant, physiquement et moralement.

	Après quoi, il fallut encore régler bien d’autres petits détails.

	 

	— Attention, si nous voulons mettre ce plan à exécution, dit Filippo, nous devrons être très réactifs. Nous ne pouvons pas garder notre « quartier général » au Scandinavia. Nous devons absolument nous installer à proximité immédiate du chantier.

	— Tout à fait d’accord, approuva le commissaire, je m’en occupe. Ce problème devrait pouvoir être résolu par deux ou trois coups de téléphone et un simple document administratif. Après quoi, nous pourrons nous installer le plus officiellement du monde au Palazzo Contarini que nous avions squatté précédemment. En outre, il sera nécessaire de pouvoir déplacer rapidement les deux monstres dès que nous serons parvenus à les neutraliser. Pour cela, il faudra veiller à ce qu’il y ait en permanence une de nos vedettes prête à partir au poste de San Zaccharia. Je vais m’en occuper personnellement avec les équipes de garde de nuit. Franco, une fois la neutralisation effectuée, c’est toi qui iras les prévenir en courant… Non ! Pas de radio ni de téléphone. J’ai la conviction que nos appareils sont sur écoute depuis pas mal de temps… Tu devrais être fier. Tout le monde ne parle que de tes performances minables à l’entraînement. Tu vas pouvoir enfin montrer à toutes ces mauvaises langues ce que valent vraiment tes mollets. Je plaisante, tu sais bien que je te fais entièrement confiance. Ah oui, évidemment, tu n’auras qu’un laissez-passer, le tien, espérons que ça suffira et que les militaires ne vous mettront pas des bâtons dans les roues…

	 

	Nuit de vendredi à samedi : Vaine surveillance du container.

	 

	Samedi 20, matin : En moins d’une heure, le commissaire avait obtenu un ordre de réquisition en bonne et due forme. À midi, tout le monde était installé au Contarini. Le confort était spartiate, mais on se trouvait à moins de cent mètres du chantier et de son container. On disposait de lits de camp, de radiateurs électriques et surtout… d’une machine à café en parfait état de marche. Que demander de plus ?

	Samedi 20, après-midi : Filippo et son collègue Strotzi ne mirent que quelques heures pour bricoler un engin explosif télécommandé. Le seul problème qu’ils rencontrèrent concerna le dosage de la charge. Ils ne pouvaient tester leur réalisation, aussi, par acquit de conscience, ils surdosèrent légèrement l’explosif. Avec mille précautions, Filippo se rendit au chantier, quelque peu tranquillisé par le fait que les deux Gorgones ne se montraient jamais de jour… en principe. À 17 h 30, alors que la nuit tombait, il avait fini de mettre le dispositif en place sur le câble électrique. Il était pratiquement invisible, camouflé contre le container. Avant de repartir, il prit même la précaution de le bénir d’un rapide signe de croix. Le fait d’avoir côtoyé la mort semblait avoir développé en lui un sentiment du religieux qu’il avait jusque-là renié.

	 

	Nuit de samedi à dimanche : RAS sinon l’arrivée d’un vent glacial dû à un front froid descendu tout droit de Sibérie. Les tours de garde avaient viré au cauchemar.
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	Mardi 23 février – 01 h 30
Container - Chantier naval Scarfatti

	 

	Dimanche 21 : Saint-Priest n’avait pas osé aborder le sujet avec ses amis, mais il nourrissait plus que des doutes quant à l’utilité de la surveillance du container. La fois précédente cela n’avait servi à rien et les deux Gorgones étaient sorties sans se faire repérer par un passage inconnu. Il était plus que probable qu’elles agiraient de même cette fois encore. La surveillance ne lui paraissait plus tellement la bonne méthode permettant de savoir si les deux créatures étaient dehors. Pourtant, malgré ces réflexions pessimistes, il se demandait si, enfin, le ciel n’était pas en train de se mettre de leur côté. Le froid glacial persistait et, d’après ses amis, çà et là dans les zones les plus exposées, les canaux se couvraient d’une couche de glace.

	Les deux monstres évoluant principalement en nageant sous la surface, une bonne couche de glace ne manquerait pas de perturber leur façon de se déplacer. Si les Gorgones étaient contraintes de progresser à l’air libre, elles deviendraient du coup beaucoup plus faciles à repérer. Mais revers de la médaille, cela multiplierait les possibilités de rencontre avec des noctambules imprudents et risquerait d’augmenter le nombre de victimes. Heureusement, Venise déjà presque déserte le jour, l’était pour ainsi dire complètement la nuit… si l’on exceptait les rondes effectuées par les militaires.

	Quelle que soit la façon de procéder, se disait Saint-Priest, il y aura forcément des dommages inévitables. À nous de les limiter au maximum.

	À l’autre bout de Venise, les hommes de Spinelli en étaient encore à fouiller Tronchetto et le Bacino Stazione Marittima.

	 

	Dimanche 21, soir : Presque tous les canaux de Venise et une partie de la lagune étaient pris dans les glaces.

	 

	Lundi 22 : RAS sauf que, dans la nuit, la température était descendue à moins dix-huit. Le froid était tellement intense qu’on avait dû prendre la décision de relever les veilleurs toutes les demi-heures. Face à cette nouvelle situation, Guardi s’était vu contraint d’accepter l’offre de trois de ses subordonnés qui insistaient pour participer à la traque.

	 

	Lundi 22, milieu de nuit : Perché sur son toit, la caméra infrarouge à portée de la main, Filippo n’en était qu’à vingt minutes de son troisième tour de garde et il sentait déjà un froid insidieux l’engourdir. Il se demandait si lui et ses camarades pourraient continuer à maintenir la surveillance dans de telles conditions climatiques.

	 

	Mardi 23, 00 h 55 : L’inspecteur entamait un nouveau tour de garde. Sylvain venait juste de lui laisser la place. Soudain, un faible grincement métallique transperça le silence de la nuit. L’obscurité totale l’empêchait de distinguer quoi que ce soit. D’un mouvement quelque peu imprécis, il dirigea l’objectif de la caméra sur la zone sensible et alluma l’appareil. Au début, il ne comprit pas ce qui se passait. Un spectacle vraiment insolite apparaissait sur l’écran de contrôle. À l’emplacement du container, il découvrait un polygone lumineux jaune orangé qui se déformait lentement. Bientôt de curieuses silhouettes rouges auréolées de violet commencèrent à s’y mouvoir comme deux spectres irréels. Le polygone lumineux ne correspondait pas à une quelconque lumière électrique, il n’était que la visualisation de la chaleur régnant à l’intérieur du caisson… et les deux formes mouvantes, les Gorgones !

	 

	C’est alors qu’il comprit tout le côté retors de Dandolo-Scarfatti. Les portes du container avaient été soudées pour ne plus former qu’un seul panneau se soulevant en basculant vers le haut comme un pont-levis inversé. L’astuce était géniale. Tous s’y étaient laissés prendre. L’ouverture ne fonctionnait pas comme elle en donnait l’image. Les Gorgones quittaient leur repaire en passant sous la paroi frontale relevée du caisson. Mais déjà les deux créatures rabattaient la trappe. Le polygone lumineux se rétracta sur lui-même jusqu’à disparaître. Seules demeurèrent visibles les deux silhouettes fantomatiques qui se baissèrent pour bloquer l’ouverture au moyen d’un taquet dont le claquement métallique fut parfaitement perceptible dans le silence de la nuit. Ainsi, personne ne risquerait d’entrer par hasard dans leur tanière. Une question vint immédiatement à l’esprit de l’inspecteur : pourquoi, cette fois, les deux créatures quittaient-elles leur repaire de cette façon et non par la voie discrète et invisible qu’elles utilisaient d’habitude ? Mais Filippo n’eut pas le temps de développer plus avant cette interrogation.

	 

	Il eut la surprise de voir les silhouettes rougeâtres des Gorgones contourner le container en direction du Canale delle Fondamenta Nuove et disparaître ainsi de son champ de vision. Il ravala un juron. Mais au bout de quelques instants, les créatures réapparurent. C’est alors qu’il crut rêver. Il vit les formes luminescentes filer par bonds, par à-coups, avec une vitesse incroyable. Il y avait en elles quelque chose de réellement reptilien. Elles lui firent penser à ces petits lézards qui courent sur les murs, en marquant de courts temps d’arrêt, afin de pouvoir observer les alentours et qui repartent tels des flèches. Elles enfilèrent le passage qui menait à la Fondamenta Gasparo Contarini et en un rien de temps, elles s’évanouirent dans la nuit.

	Filippo saisit son portable, s’excita les doigts engourdis sur les touches, finit par appuyer sur celle lui donnant son correspondant. Il laissa sonner trois fois et raccrocha. Immédiatement, il rappela le numéro. Laissa sonner trois fois. Raccrocha. C’était le code informant que les deux Gorgones étaient sorties. À l’autre bout, ses amis comprendraient et, dans l’éventualité où leurs téléphones auraient été mis sur écoute, le superviseur ne pourrait pas savoir ce qui se passait.

	En attendant l’arrivée de ses compagnons, il essayait de comprendre ce qu’il venait d’observer. La même question revenait sans cesse : pourquoi n’avaient-elles pas utilisé leur discrète sortie habituelle ? Il eut beau se torturer les méninges, aucune réponse valable ne lui vint à l’esprit. Pourtant une évidence lui sauta aux yeux. Tous, ils auraient dû se montrer plus attentifs et plus malins. Ils auraient dû déduire que cette ouverture frontale était obligatoire. C’était forcément par là que devait passer Dandolo-Scarfatti quand il venait les voir ou les chercher. En effet, on imaginait mal le sordide personnage empruntant une voie sous-marine. Mais bien vite, il interrompit ses vaines réflexions en réalisant qu’une catastrophe était peut-être sur le point de se produire. Que se passerait-il si, tournant à gauche à la sortie du chantier, les deux Gorgones croisaient ses amis accourant sur place ?

	 

	La rencontre fatidique n’eut pas lieu. Dieu merci ! Sept minutes plus tard, Saint-Priest, Sylvain, Bernardo, Franco, plus Sylvestro et Aldo (deux policiers qui avaient absolument tenu à venir aider pour les tours de garde) étaient là. Filippo, qui avait littéralement sauté du toit, les attendait. Rapidement, il leur révéla la subtilité du système mis en place par Dandolo. Les hommes débloquèrent le taquet et durent s’y mettre à trois pour soulever suffisamment la lourde trappe afin qu’elle leur permette le passage. Quand ce fut fait, Filippo entra le premier dans le caisson. Sur la droite, le faisceau de sa torche lui révéla un commutateur. Il alluma la lumière. Il avait hâte de savoir à quoi ressemblait cette planque. Il fut plutôt déçu. À deux/trois mètres de l’ouverture, deux vagues lits étaient installés de chaque côté, le long des parois. Tout au fond, le plancher métallique présentait un orifice hâtivement découpé au chalumeau. L’inspecteur s’en approcha. L’ouverture correspondait à un puits peu profond dans lequel une eau sombre se mit à luire sous le faisceau de la lampe. Au fond, on devinait la présence d’une grosse conduite horizontale d’environ quatre-vingts centimètres de diamètre. En direction du nord, cette canalisation débouchait forcément dans la lagune à quelques mètres de là. Dans l’autre sens, elle semblait se poursuivre en direction de la ville. Jusqu’où se prolongeait-elle et quelle était son utilité à l’origine ? Pour l’instant, ce double mystère constituait le cadet des préoccupations de Filippo. Il s’en tenait à une certitude : il s’agissait bien de la sortie secrète qui communiquait avec la Fondamenta Nuove. Pendant qu’il observait cet orifice, une question évidente s’imposa à lui : pourquoi, cette fois, les Gorgones n’étaient-elles pas passées par là ?

	Dans un coin, il nota encore la présence d’un vieux radiateur électrique à bain d’huile. Une véritable antiquité qui fonctionnait quand même parfaitement.

	Dehors, le commissaire avait fini d’installer et de vérifier le micro et l’oreillette de l’émetteur-récepteur dont on avait décidé d’équiper Saint-Priest. Enfin, il passa les deux Taser au Français. Après quoi, il ne put s’empêcher de demander :

	— Vous êtes sûr de ce que vous faites ? Vous ne voulez pas changer d’avis ?

	Si Saint-Priest pouvait répondre oui à la seconde question, il se savait bien incapable de dire quoi que ce soit concernant la première. Il botta en touche en usant de la technique des Jésuites :

	— Avez-vous bien apporté tout le matériel complémentaire ? Ah ! Vous l’avez dissimulé derrière les lits… Très bien. Je vais en avoir besoin dès que je les aurai neutralisées… Vous savez que ce n’est qu’après que vous pourrez entrer dans le container. Mais il n’osa pas ajouter… s’il y a un « après ».

	Tandis que Guardi lui répétait pour la centième fois les consignes d’utilisation des deux Taser, Saint-Priest se baissa et passa sous la trappe en se disant qu’il allait désormais devenir le fromage du piège. Cela n’était pas fait pour le rassurer. Ses amis éteignirent, refermèrent soigneusement l’ouverture, après quoi, fous d’inquiétude et d’excitation, ils se rendirent tous sur le toit voisin. Spectacle étonnant que ces six personnes allongées, les yeux au ras du faîtage, sur des tuiles couvertes de givre glacial. Seules les volutes de buée émanant de leurs respirations pouvaient trahir leur présence. Pas un n’osait émettre ne serait-ce que le moindre chuchotement.

	Une attente insupportable commença.
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	Mardi 23 février – 01 h 30
Container – Chantier naval Scarfatti

	 

	Et voilà pourquoi…

	Assis dans le noir sur une couche plutôt inconfortable, un véritable grabat devrait-on dire, les mains posées bien à plat de chaque côté, prêtes à saisir les deux Taser, Saint-Priest attendait…

	… Avec difficulté, il était parvenu à se contraindre à repasser dans sa tête les événements des jours précédents.

	 

	Quand il en eut épuisé toutes les péripéties, il laissa ses réflexions revenir d’elles-mêmes sur un mystère qui l’intriguait lui aussi : pourquoi les deux Gorgones étaient-elles sorties par la grande porte ? Ces créatures avaient acquis des facultés de dissimulation extraordinaires. Alors, qu’est-ce qui avait bien pu les pousser à renoncer à leur sortie discrète ?

	Tout simplement le hasard des conditions météorologiques. Mais ça, Saint-Priest ne pouvait ni le savoir ni le deviner.

	Dandolo-Scarfatti s’était toujours méfié de ses créatures, tout particulièrement les premiers mois. Lors de son retour à Venise, il avait immédiatement bouclé ses « pensionnaires » dans le container qui constituait une geôle parfaite et solide. Qui plus est, il était situé à couvert en un endroit remarquablement isolé dans la zone la plus à l’abandon de Venise. Par dérision, il avait baptisé cette cellule métallique « le sanctuaire ».

	Au début, il les garda enchaînées. Par la suite, quand il fut parvenu à les dominer suffisamment, il aménagea sommairement leur prison et en fignola soigneusement l’accès. Maladivement méfiant, il avait soudé les deux portes avant du container de telle façon que n’importe qui, passant là par hasard, soit persuadé que l’ouverture en était définitivement condamnée depuis longtemps. En réalité, cette façade pouvait se basculer vers le haut. Facile à ouvrir pour qui connaissait le truc, le dispositif pouvait être complètement bouclé si nécessaire. Pour cela, il avait pourvu la base du battant d’un système de blocage empêchant de le soulever. Blocage on ne peut plus facile à enclencher. Quand il s’était rendu compte qu’il était nécessaire qu’elles puissent sortir pour aller chasser quelques proies, il avait dû envisager des mesures drastiques. Soucieux de ne prendre aucun risque, il n’en laissait sortir qu’une à la fois, l’autre lui servant en quelque sorte d’otage. S’il était venu à l’esprit de la promeneuse de faire mine de ne pas rentrer, il n’aurait pas manqué de torturer sadiquement sa compagne toujours captive. Elles ne supportaient vraiment pas les décharges électriques. C’était là, apparemment, leur seul point faible. Outre la punition électrique, il ne manquait pas non plus de les priver de sortie (et de festin) chaque fois qu’il estimait qu’elles ne lui avaient pas obéi avec assez de zèle ou de soumission. Par exemple, il eut énormément de peine à les dresser à rapporter leur proie morte au « sanctuaire » et à ne pas la laisser traîner sur les lieux de la capture. Le repas terminé, les restes de la victime étaient pétrifiés d’une morsure de serpent de la chevelure… et il ne restait plus qu’à concasser tout ça avant d’aller le balancer dans un coin de la lagune. Pas à dire, l’ignoble Dandolo-Scarfatti ne manquait pas de classe !

	Quand les Gorgones furent devenues suffisamment dociles, il eut l’idée de leur aménager une sortie discrète qu’elles pourraient utiliser en toute liberté. Pour ce faire, à travers le plancher, il relia le fond du container à une grosse conduite souterraine qui débouchait dans la lagune nettement en dessous de la surface de l’eau. Mais là encore, il se ménagea le droit de leur interdire cette voie.

	À la sortie du conduit, dans le mur du quai, il scella deux glissières verticales en acier le long desquelles une solide grille métallique pouvait coulisser de haut en bas à la façon d’une lame de guillotine. Normalement, il n’y avait aucun problème pour soulever la grille depuis l’extérieur ou l’intérieur de la conduite. Bien sûr, une simple barre métallique suffisait à bloquer le système en cas de besoin. L’avantage du dispositif résidait dans le fait qu’en position normale, c’est-à-dire grille abaissée, tout le mécanisme était complètement invisible sous la surface. Cette disposition fit que Sovrano ne put rien en découvrir quand il explora les lieux.

	Ce que Dandolo-Scarfatti n’avait pas prévu, c’était la vague de froid glacial qui s’abattit sur Venise cet hiver-là. En gelant, l’eau de la lagune bloqua tout le système rendant totalement impossible la remontée et donc l’ouverture de la grille. Ce qui obligea les Gorgones à utiliser la grande porte.

	 

	Mais tout cela, Saint-Priest ne pouvait ni le savoir ni le deviner. Et bientôt, il renonça à se torturer l’esprit avec cette énigme.

	Régulièrement, l’oreillette lui bourdonnait une nouvelle variante du même message. « Comment allez-vous là-dedans ? Pas trop froid ?… De notre côté, rien à signaler… Nous vous préviendrons dès qu’il y aura du nouveau… »

	 

	Une autre série d’interrogations en cascade taraudait Saint-Priest.

	Tout partait d’une série de constatations indiscutables : grand un, les Gorgones existaient ; grand deux, elles avaient vécu près de trois mille ans ; grand trois, elles étaient/paraissaient invulnérables… voire indestructibles… et pourquoi pas immortelles. Alors, de quel genre de créatures pouvait-il bien s’agir… et bon sang de bon sang, d’où sortaient-elles ?

	Bien sûr, la réponse était donnée par le mythe lui-même : il s’agissait de pures jeunes filles transformées en monstres par des dieux mesquins et sadiques s’amusant à appliquer des punitions terribles aux pauvres humains. Oui ! Si on veut ! Mais Saint-Priest n’y croyait pas une seule seconde. Pour lui, il y avait forcément une autre explication et il pressentait quelque chose de bien plus redoutable. Il était convaincu qu’une puissance inconnue et forcément non humaine était capable d’interférer avec notre univers et d’y introduire d’effroyables créatures. DANS QUEL BUT ? Et question subsidiaire : les Gorgones étaient-elles les seules de leur catégorie ? Ou, formulé autrement, n’y avait-il pas, ailleurs, dans le monde, d’autres créatures aussi terribles… sinon bien pires encore ? Même s’ils parvenaient à se débarrasser de ces deux-là, le problème ne serait certainement pas résolu pour autant et il faudrait fatalement s’attendre à d’autres mauvaises surprises. À l’évidence, de telles pensées n’étaient pas faites pour lui remonter le moral.

	Abandonnant ces spéculations stériles, Saint-Priest en revint à quelque chose de plus terre à terre. Les deux Gorgones se présentaient comme des créatures terrifiantes et répugnantes. Si on ne s’en tenait qu’à leur repaire, on était convaincu de n’avoir affaire qu’à des bêtes vivant dans une tanière infecte (crasse, détritus, déjections diverses, odeurs…) mais à la réflexion, il subsistait quand même pas mal de points intrigants.

	Par exemple, elles se déplaçaient avec une remarquable aisance dans Venise. Elles savaient toujours où aller et comment retrouver leur chemin pour rentrer. Évidemment, n’importe quel animal pouvait en faire autant… mais tout de même ! Il y avait surtout le massacre de la Piazza San-Marco. Elles étaient apparues au bon endroit, au bon moment et avaient fait exactement ce qu’il fallait pour provoquer le maximum de morts. Pour qu’un animal en fasse autant, il aurait été nécessaire de le préparer longuement, de lui faire répéter des dizaines de fois le trajet… en un mot, le dresser ! Or, c’était bien là le genre de dressage que Dandolo-Scarfatti n’avait pas pu réaliser avec ses monstres. Sans compter que, livrées à elles-mêmes, elles s’étaient pourtant manifestées à la bonne date. Aucun animal n’a le sens du temps au jour près, surtout pour agir un mois après la mort de son maître.

	Une seule conclusion s’imposait : les deux créatures étaient TRÈS intelligentes. Sous leurs aspects de monstrueuses tueuses sanguinaires, elles avaient conservé leur intelligence humaine ! Il n’y avait rien de bien réjouissant à ce constat. Le gibier avait toutes les chances d’être l’égal du chasseur.

	Saint-Priest se massa longuement et lentement le front entre le pouce et l’index de la main droite. Il n’avait pas intérêt à rater son coup !
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	Mardi 23 février – 02 h 17
Campo San Cassiano

	 

	Alors que Saint-Priest entamait sa longue et éprouvante attente, en trois points de Venise, les militaires appliquaient une nouvelle stratégie.

	 

	Précédemment, le général Spinelli avait lancé ses forces dans une opération « râteau » qui consistait en la fouille systématique de chaque bâtiment et recoin de la ville. Techniquement, cela ne posait aucun problème. Dans la pratique, au bout de quelques jours, il s’était finalement rendu compte que la chose allait bientôt devenir impossible à gérer. Plus la zone fouillée s’élargissait, plus son périmètre à surveiller s’agrandissait. Cela impliquait de pouvoir positionner un nombre croissant de sentinelles aux limites de toutes les rues et le long de tous les canaux de ce pourtour en expansion. Il était hors de question de courir le risque de voir ces ordures de terroristes repasser en douce dans la zone déjà fouillée où ils se seraient retrouvés en parfaite sécurité. Or, après plusieurs inspections sur le terrain, le général s’était mis à douter de l’étanchéité de son dispositif. Le coup de grâce fut asséné par le superviseur. Mastropietro n’eut aucune peine à lui prouver (démonstration à l’appui) qu’en raison de l’étroitesse de certaines rues, n’importe qui pouvait se déplacer dans Venise en toute liberté en passant tout simplement par les toits !

	Il devenait urgent de trouver autre chose.

	 

	L’attaque du Campo dei Mori avait convaincu le général que les terroristes se trouvaient toujours dans Venise. Pourquoi n’avaient-ils pas profité de la panique au moment de l’évacuation pour tirer leur révérence ? Tout simplement parce que, par définition pour le général, ils étaient forcément stupides. Maintenant, ils se retrouvaient piégés par le bouclage total de la ville. Un barrage infranchissable avait été établi sur le pont de la Liberté qui constituait le seul lien terrestre avec le continent et aucune embarcation ne pouvait naviguer sans autorisation spéciale et sans être automatiquement et soigneusement contrôlée et fouillée. Venise, coupée du monde, était désormais pratiquement déserte. Les touristes et tous ceux qui vivaient du tourisme avaient disparu depuis longtemps. Les rares authentiques Vénitiens se terraient chez eux, limitant leurs sorties au strict nécessaire et uniquement pendant la journée. Les militaires avaient donc le champ libre.

	Pour quelle obscure raison ces terroristes insaisissables poursuivaient-ils leurs attaques ? Le général supposa qu’ils avaient encore besoin de tester leur gaz mortel… Qui sait… une autre attaque de plus grande envergure était peut-être en préparation quelque part, ailleurs dans le monde ? S’il parvenait à l’éviter en capturant ou en éliminant les coupables, il deviendrait un héros international. La GLOIRE à deux ans de la retraite !

	Pourquoi certaines des victimes étaient-elles régulièrement éventrées et éviscérées ? Alors là, le général ne se posait même pas la question. Il n’allait pas se mettre à essayer de comprendre ce qui se passait dans la tête de ces tarés. C’était bon pour les « fouille-méninges » et les « planqués ». Lui, il était un homme de terrain et d’action dont la seule ligne de conduite consistait à agir pour la patrie et conformément aux instructions figurant dans le manuel !

	 

	Son opération avait été conçue en prenant le problème à l’envers. Si le général n’arrivait pas à parvenir jusqu’aux terroristes, il allait faire en sorte qu’ils viennent à lui. Dans son principe, l’idée n’était pas absurde.

	En bon théoricien, Spinelli avait rapidement élaboré sa nouvelle stratégie qu’il avait fait mettre en place par ses officiers mais qui était exécutée par des hommes de troupe « volontaires »… Opération ironiquement baptisée « Dératisation ».

	 

	Le plan consistait à piéger ces ordures en leur offrant quelques appâts alléchants.

	À cette fin, à part les troupes qui bouclaient la ville, il avait fait rapatrier tous ses effectifs sur l’isola di Santa Elena, transformée en véritable camp retranché. On pouvait supposer que les hommes y seraient à l’abri.

	Les terroristes s’en prenaient, de nuit, à de petits groupes de soldats isolés sur des Campi ! Très bien, on allait leur fournir de la victime potentielle. Il suffisait de rétablir quelques cantonnements militaires en des points bien choisis. Ils constitueraient alors les seules concentrations humaines extérieures sur lesquelles ces bâtards de terroristes penseraient pouvoir encore tester leur saloperie !

	 

	On avait repositionné les « volontaires » (désignés d’office)… mais, par précaution, on les avait pourvus de masques à gaz. Ils servaient d’appâts sur les trois sites sélectionnés. Le choix s’était porté sur des Campi de taille réduite et dont il était possible de contrôler facilement toutes les rues et tous les canaux permettant de les atteindre. De nombreux guetteurs avaient été mis en place tout autour de façon à surveiller toutes les voies d’accès. Certains étaient perchés au sommet des campaniles, d’autres sur les balcons et les plus chanceux derrière les fenêtres des appartements (après leur heure de surveillance, ces militaires relevés pouvaient rester à l’abri dans un local chauffé en attendant de reprendre un autre tour de veille). On avait fini par renoncer à maintenir des hommes sur les toits en raison du vent glacial et du givre qui couvrait les tuiles et rendait la position dangereuse.

	Les veilleurs étaient équipés de puissantes jumelles à vision nocturne et les mieux positionnés étaient accompagnés d’un tireur d’élite des forces spéciales doté du même matériel optique. Il avait été convenu que les appâts au sol ne devraient quitter leurs tentes sous aucun prétexte. Quant à la rare population autour des lieux concernés, il n’avait même pas été nécessaire de lui ordonner de rester bouclée chez elle. Dès la nuit tombée, plus personne n’aurait osé mettre le nez dehors. Les tireurs avaient ordre d’ouvrir le feu sur tout ce qui bougerait. Les Campi San Salvador, San Cassiano, et Bandiera e Moro avaient ainsi été transformés en véritables souricières…

	Et nul doute que cela aurait pu parfaitement fonctionner si l’on avait eu en face de soi de simples terroristes.

	 

	À 02 h 17, un guetteur en place dans la Calle Baglioni vit apparaître dans ses oculaires deux silhouettes fantomatiques verdâtres se dirigeant vers le Campo San Cassiano. Leur mode de déplacement était des plus suspects. Les intrus avançaient par bonds en rasant les murs, se dissimulant dans les encoignures de porte à chaque pause dans leur progression. Aussitôt, il déclencha l’alerte. Le Campo était particulièrement étroit, un vrai puits, cerné de maisons à plusieurs étages. Les tireurs en place engagèrent une cartouche dans la chambre de leur arme, épaulèrent, mirent en joue et prirent une respiration lente. Dès que les silhouettes suspectes se retrouvèrent à découvert, un officier ordonna d’ouvrir le feu. Une salve de tirs croisés et plongeants déchira la nuit.

	Sous la violence des impacts, les deux terroristes furent projetés en arrière et basculèrent dans le Rio di San Cassiano. Mais loin de rester inertes sur la surface gelée, ainsi que tout bon cadavre criblé de balles aurait dû le faire, les individus se relevèrent et se mirent à courir sur la glace qui s’étoilait sous leurs pas. En quelques bonds, ils trouvèrent refuge sous le ponte della Croce. Ils étaient désormais hors d’atteinte des tirs, tous presque verticaux.

	À 02 h 21, les individus tentèrent une sortie de l’autre côté du pont. Ils n’eurent pas le temps d’escalader le quai, plusieurs impacts les rejetèrent sous leur abri.

	À 02 h 29, le lieutenant Pisciutta, complètement dépassé par les événements, se décida enfin à appeler son supérieur. Ces terroristes qui encaissaient des salves nourries sans en subir la moindre conséquence, ce n’était pas vraiment normal. Ou alors, ils devaient disposer de sacrés gilets pare-balles !

	— Mon capitaine, nous avons établi le contact avec deux cibles. Nous avons ouvert le feu à plusieurs reprises. Les cibles ont été atteintes… Oui, il y a bien un problème, mon capitaine, nos tirs ne les ont pas neutralisées… Je confirme, tirs inopérants mon capitaine. Les « cibles » semblent disposer d’une protection comme… comme… il n’en existe pas ! Elles sont actuellement confinées sous un pont, hors d’atteinte. Je ne comprends pas… Non ! Elles n’ont tenté aucune riposte. Nous avions ordre de ne bouger qu’une fois les cibles complètement neutralisées. Que devons-nous faire mon capitaine ?

	À l’autre bout de la ligne, le capitaine Portego contempla un long moment le combiné sur lequel il serrait des doigts dont les phalanges avaient méchamment blanchi. Question situation anormale, il était difficile de faire pire. Et dans ce cas précis, il ne disposait d’aucune instruction derrière laquelle se retrancher pour se décharger de sa responsabilité. Quant à prendre directement une initiative… c’était une attitude n’appartenant pas à l’univers militaire. Après un silence interminable, il retrouva l’usage de la parole.

	— Ne bougez surtout pas !… J’avise !

	À 02 h 34, le capitaine avisait en faisant réveiller le général Spinelli et, une fois qu’il l’eut en ligne, il dit simplement :

	— Gros problème Campo San Cassiano, mon général. Nous attendons vos ordres… dès que vous aurez pu évaluer la situation… sur place.
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	Mardi 23 février –02 h 56
Campo San Cassiano

	 

	À 02 h 56, le général traversait Venise en râlant. Il s’en prenait à tout ce qui lui passait par la tête. Contre ses officiers, même pas foutus de gérer le moindre imprévu. Contre la lavasse tiède qu’on venait de lui servir sous le nom de café. Contre le froid glacial dans lequel il avait dû se jeter, alors qu’il était si bien dans son lit douillet à l’hôtel Danielli. Et surtout contre le fait que cette foutue ville l’obligeait à marcher. En effet, on avait renoncé à essayer de se déplacer sur les canaux gelés… et aucun véhicule automobile à roues ou chenillé ne peut circuler dans les rues de Venise.

	Toujours en vitupérant, le général en était maintenant à établir la liste de toutes les sanctions qu’il allait pouvoir prendre contre ses subordonnés si ceux-ci avaient eu l’outrecuidance de le tirer du lit pour rien. Alors qu’il franchissait le Rialto, deux lieutenants venus à sa rencontre l’interceptèrent dans le but de lui faire un résumé complet de la situation. Comme ils s’étaient positionnés de part et d’autre, Spinelli avait l’impression de suivre un rapport confus émis en stéréophonie.

	— Un seul à la fois ! finit-il par beugler.

	Alors, il eut droit à une prestation tellement bien réglée qu’elle n’aurait pas dépareillé sur une scène de music-hall. Les deux officiers se renvoyaient la parole à tour de rôle, chacun limitant son propos à une courte phrase dont l’autre assurait l’enchaînement.

	Avant même de parvenir au Campo San Cassiano, Spinelli se trouvait en possession d’un compte rendu concis, clair et précis, bien que formulé à deux voix.

	Arrivé sur les lieux, il y trouva le capitaine Portego venu lui aussi se rendre compte sur place.

	— Quoi ! Vous voulez dire que ces deux ordures sont coincées sous un pont et que vous ne savez pas quoi faire. Mais balancez un paquet de grenades puis, si ça ne suffit pas, donnez l’assaut, Porco Dio !… Non, attendez une seconde… vous dites qu’ils ne ripostent pas… Possible qu’ils aient perdu leurs armes dans la fusillade… Bien, je vais donc, en personne, aller négocier leur reddition… Passez-moi votre gilet pare-balles et votre casque… Pour l’instant, personne ne tire… mais, si j’en donne l’ordre… feu à volonté.

	Avec un courage que seule l’inconscience (ou la certitude de ne courir aucun risque) peut donner, le général se dirigea vers le Rio. Se rendait-il compte qu’il faisait fi de la plus élémentaire des prudences ? Certainement pas car il se disait que, s’il parvenait à neutraliser en douceur ces deux dangereux terroristes, alors non seulement sa gloire, mais aussi sa célébrité, étaient assurées.

	Le capitaine Portego, arrivé sur place, lui avait emboîté le pas… mais marchait prudemment un peu en retrait. Soudain, il tendit la main et la posa sur l’épaule de son supérieur qui s’immobilisa aussitôt.

	— Quoi encore ?

	— Mon Général, regardez… et ce disant, l’officier se baissa pour ramasser au sol un petit objet qui brillait légèrement. Il le montra à Spinelli qui se contenta d’émettre un léger sifflement. Le doute n’était pas possible. Il s’agissait bel et bien d’une balle… mais d’une balle complètement écrasée comme si elle avait percuté une plaque de blindage au titane.

	— Il faut bien admettre qu’un gilet pare-balles capable de stopper ainsi un tel projectile ne doit pas courir les rues, commenta le capitaine. Ça veut surtout dire que nous n’avons pas affaire à n’importe qui. Des forces spéciales ?… Mais de quelle origine ?…

	Ne sachant que répondre, le général, pas tellement rassuré, reprit néanmoins sa progression en direction du Rio. Le fait qu’il n’y ait aucune réaction de la part de l’ennemi lui semblait d’assez bon augure.

	 

	Parvenu au bord du quai, il s’agenouilla pour regarder sous le pont. Pas facile ! Il dut se pencher à la limite du déséquilibre en redoutant de basculer en avant. « Manquerait plus que je me casse la gueule », se disait-il en scrutant l’obscurité.

	— On ne voit rien là-dessous, gronda-t-il. Bon sang, personne n’a donc une lampe ?…

	Une torche lui fut tendue. Le général braqua le rayon vers la poche d’ombre… et… il vit !

	Dans la lumière bleutée du faisceau, un visage hideux le fixait. Une gueule entrouverte aux crocs menaçants laissait apparaître une langue bifide qui se tortillait comme un ver géant. Un grouillement infect de serpents auréolait une face à la peau écailleuse d’un gris verdâtre répugnant. Tous ces reptiles se tortillaient de façon hystérique. Leurs gueules démesurément ouvertes, projetaient vers l’avant des crochets énormes et luisants de venin. Elles produisaient des sifflements rageurs et haineux. Mais surtout, il y avait les yeux de la créature vomie de l’Enfer. Des yeux immenses, sans cornée, ni iris, ni pupille, d’un rouge sombre uniforme. On aurait dit des braises sur le point de s’éteindre… Il était évident que cela n’avait rien à voir avec un quelconque masque de carnaval ! Une étincelle jaune naquit à l’emplacement de la pupille et s’élargit rapidement. Les yeux devinrent progressivement incandescents… prirent une intensité insoutenable, aveuglante… Le général sentit une brûlure atroce lui griller la rétine, progresser lentement le long de son nerf optique jusqu’à son cerveau.

	« Bon Dieu, ce ne sont pas des terroristes dégui… » commença-t-il à penser. Mais il ne put achever. La mort instantanée ne lui en avait pas laissé le temps. Son ultime vision n’avait duré, en réalité, qu’une fraction de seconde !

	 

	— Tout va bien mon Général ? demanda le capitaine Portego surpris par la soudaine immobilité de son supérieur.

	Comme aucune réponse ne lui parvenait, il répéta sa question tout en s’enhardissant à toucher l’épaule de Spinelli. Ce simple contact suffit à rompre l’équilibre précaire du gradé.

	Le cadavre figé du général Spinelli bascula en avant. La chute le fit cascader de marche en marche sur le petit escalier menant au Rio. Chaque rebond produisait un bruit étrange, parfois sourd, parfois cristallin ou métallique. Lorsque le corps atteignit la dernière marche il se stabilisa de guingois, en une contorsion impossible. Il s’était brisé en plusieurs morceaux et si les membres restèrent en place, maintenus par les vêtements, il n’en fut pas de même pour la tête.

	 

	Dans l’obscurité, le capitaine Portego distingua vaguement une boule étrange qui filait sur la glace en crissant. On aurait dit une « marmite de curling ». Il braqua sa torche et put suivre l’impressionnante glissade tourbillonnante. Comme une toupie fatiguée, la chose finit par s’immobiliser à plusieurs mètres. Le militaire ne comprit pas immédiatement. Le faisceau de sa lampe lui révélait une espèce de saladier kaki contenant une masse informe non identifiable. Au bout de quelques secondes d’incompréhension totale, son cerveau finit par remettre les choses en place. Ce qu’il avait sous les yeux, c’était un casque réglementaire, retourné, contenant la tête du général. Au ras du bord métallique brillaient deux yeux écarquillés d’épouvante. Un peu au-dessus, la bouche béante était figée pour un cri qui ne jaillirait jamais. Enfin, sur le dessus, d’un rose violacé écœurant, le cou brisé net laissait voir les deux orifices de la trachée et de l’œsophage, semblables à une seconde paire de petits yeux rapprochés qui paraissaient fixer le subalterne. Ce fut alors que le capitaine Portego se mit à pousser un hurlement tout ce qu’il y avait de non réglementaire, il faut bien le dire.

	 

	Ce cri servit de déclenchement à la pagaille la plus totale.

	Tous les hommes présents sur les lieux se mirent à courir dans tous les sens, neutralisant les tireurs d’élite qui hésitaient à prendre le risque de toucher un des leurs.

	Les deux Gorgones en profitèrent pour bondir hors de leur refuge et disparaître à une allure folle par la Calle dei Cristi. Insensibles aux quelques tirs sporadiques et imprécis qui avaient été lâchés dans leur direction, elles s’évanouirent dans la nuit. Elles n’en avaient pas moins profité pour faire passer de vie à trépas plusieurs militaires qui eurent la malchance de croiser leur fuite.

	Sur place, la situation était devenue totalement hors contrôle, si bien que personne ne fit attention à l’explosion sèche et lointaine qui retentit au nord quelques minutes plus tard.

	 

	À 03 h 57, le superviseur Mastropietro arriva à son tour sur les lieux du drame. Immobile, sonné, il regardait sans comprendre les restes rassemblés du général et les cadavres de plusieurs soldats alignés devant l’église. Autour de lui, les déclarations et explications des militaires survivants se confondaient en un brouhaha inintelligible.
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	Mardi 23 février – 02 h 17
Container – Chantier naval Scarfatti

	 

	Au bout d’un temps qui lui avait semblé interminable, peut-être une heure selon lui, l’oreillette murmura enfin : « Des rafales soutenues résonnent au loin. Il semblerait que les militaires s’offrent un carton sur nos amies. En principe, elles ne devraient pas tarder à rentrer. » Mais, malgré son ouïe exceptionnelle, Saint-Priest, isolé dans son caisson métallique, ne pouvait rien entendre de la fusillade.

	Les minutes succédèrent aux minutes, mais les Gorgones n’avaient toujours pas fait leur réapparition.

	— Saint-Priest, il se passe quelque chose d’anormal. Menacées, elles auraient dû revenir dare-dare se mettre à l’abri. Pourtant, rien ne bouge… votre avis ?

	— Mais j’en sais encore bien moins que vous, commissaire. Pourtant, il se pourrait bien que ces satanés militaires aient fait capoter toute notre opération.

	— Comment cela ?

	— Nous savons qu’ils ne peuvent pas les tuer avec des balles. Bien, mais imaginez qu’ils les aient suffisamment effrayées pour qu’elles aient pris la fuite à l’opposé de ce repaire… que, complètement affolées, elles soient parties au hasard se perdre dans la nature…

	— À moins qu’elles ne disposent encore d’une autre retraite inconnue, interrompit Sylvain.

	— La poisse ! résuma Franco.

	— Alors, que faisons-nous ? insista Guardi. On abandonne ou quoi ?

	— Nous sommes en place, reprit Saint-Priest, tenons le coup. Au moins jusqu’au lever du jour. Si nous commençons à bouger maintenant et qu’elles nous tombent dessus à ce moment-là, je ne donne pas cher de nos peaux. Vous savez mes amis, la patience est une excellente école.

	« La patience, la patience ! se disait Sovrano, comment ce petit bonhomme peut-il rester aussi calme en un moment pareil. » Lui, toujours allongé sur le toit, se tortillait comme un ver coupé. Il était à deux doigts de sauter au sol pour faire… Pour faire quoi ?… Rien en fin de compte. Car il n’y avait rien à faire.

	— Oui, je sais, murmura Sylvain avec un petit sourire, le Maître est comme ça. Je l’ai vu plusieurs fois affronter des circonstances encore plus dramatiques tout en restant aussi détendu que s’il avait été dans son salon en train de savourer le Triple Concerto de Beethoven. Au début, pour moi aussi, ça a été difficile de m’habituer, mais crois-moi, on finit par s’y faire… ou alors…

	— Ou alors ?

	— On le quitte ! Et moi, je suis toujours avec lui… et je n’ai aucunement l’intention de le quitter.

	 

	Plus d’une demi-heure passa encore. Tous se regardaient ne sachant plus que faire ni que dire. Sans arrêt, l’un après l’autre, ils relevaient machinalement leur manche gauche pour consulter leur montre. Soudain…

	— Écoutez ! hurla presque Franco.

	Au loin, les tirs avaient repris.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Filippo.

	— Pas la moindre idée, murmura le commissaire, mais une chose est sûre, les militaires remettent le couvert… si je puis dire. J’appelle Saint-Priest.

	— Enfin voilà une bonne nouvelle, répondit le vieil homme, cela prouve au moins qu’elles ne s’étaient pas évaporées dans la nature. Peut-être étaient-elles acculées quelque part. Si elles ont réussi à échapper au piège des militaires, nous pouvons espérer les voir rappliquer. Normalement, elles devraient arriver sous peu. Moi je suis en place et prêt. Vous feriez bien de vous faire les plus petits possible.

	 

	Peu de temps après, la voix reprit : « Attention, elles arrivent ! » Le vieil homme se raidit. « Aléa jacta est », pensa-t-il.

	 

	L’ouverture grinça légèrement. Les deux créatures entrèrent, refermèrent soigneusement le battant, allumèrent et se figèrent. Il y avait de quoi. Elles se retrouvaient face à un insignifiant petit bonhomme immobile, pas du tout terrorisé et qui paraissait visiblement immunisé contre leur redoutable pouvoir. Elles étaient complètement déstabilisées par une situation qui dépassait leur entendement.

	Tandis que les serpents de leurs chevelures se tordaient en tous sens en sifflant, elles émirent un grognement rauque. Elles élevèrent leurs mains prolongées de longues griffes et firent un pas en avant…

	À cet instant précis, Filippo sautait du toit, tout en appuyant sur le bouton commandant le détonateur. Une explosion sèche déchira le silence de la nuit. Le câble électrique sectionné cingla l’air en sifflant comme la mèche d’un fouet.

	 

	Dans le container, la lumière avait fait place à une obscurité totale.

	L’explosion n’avait pas été très forte, mais à l’intérieur de cet espace métallique clos, elle résonna avec une puissance inouïe. Au bout de quelques secondes interminables, le silence sembla enfin revenu. Saint-Priest avait eu l’impression de se retrouver à l’intérieur d’une gigantesque cloche vibrant à n’en plus finir. Il essaya d’écouter ce qui se passait autour de lui. C’est alors qu’il constata avec horreur que ses oreilles ne lui transmettaient plus qu’un faible bourdonnement confus et lointain. La seule arme, sur laquelle il comptait pour repérer deux monstres et leur tirer dessus, venait d’être stupidement neutralisée. Comment, dès lors parvenir à localiser les Gorgones à l’oreille puisque l’explosion venait de le rendre complètement sourd ?
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	Mardi 23 février – 03 h 15
Container – Chantier naval Scarfatti

	 

	Pour l’instant, rien ne se passait. Entre Saint-Priest et la porte, il y avait à peu près trois mètres. Dans le noir, il faudrait quelques secondes aux Gorgones pour franchir cette distance.

	Un flot de pensées tourbillonnait dans sa tête.

	« Ai-je agi par orgueil ou par défi ? Mais qu’est-ce que j’ai voulu me prouver bon sang ? »

	Bien vite, il chassa ces questions de son esprit. Ce n’était plus du tout le moment de philosopher sur ses motivations. Il fallait gérer la nouvelle situation telle qu’elle se présentait, aussi dramatique soit-elle. Il en revint à des considérations plus terre à terre.

	La plus évidente avait de quoi l’inquiéter, bien que, pour lui, ce soit plutôt une bonne nouvelle. Les deux Gorgones devaient être complètement déstabilisées par l’explosion. Et si, affolées, elles se précipitaient hors du container pour disparaître dans la nuit ? Si jamais elles prenaient la fuite, tout serait à recommencer. Et dans cette éventualité, la nouvelle traque serait nettement plus difficile à mener.

	 

	Ce que Saint-Priest ne pouvait deviner, c’est que les deux Gorgones n’avaient pas été simplement déstabilisées par l’explosion. Après le terrible traumatisme qu’elles avaient vécu Campo Cassiano, elles étaient maintenant complètement terrorisées. Évidemment, les balles ne leur avaient pas occasionné de réelles blessures, au sens physique du terme, mais les impacts avaient eu des effets secondaires considérables. Alors qu’elles comptaient sur la sécurité de leur abri secret, elles se retrouvaient face à un humain sorti de nulle part et sur lequel leur pouvoir restait sans effet… Puis il y avait eu l’explosion… Pour la première fois de leur existence millénaire, Euryale et Sthéno connaissaient la peur. Une peur qui les privait de pratiquement tous leurs moyens. Une seule idée réussissait à émerger au milieu de leurs pensées confuses : il fallait éliminer cet intrus !

	 

	Ignorant cet aspect favorable de la situation, Saint-Priest s’efforça de pousser son ouïe au maximum de ses possibilités. Au milieu du bourdonnement qui lui emplissait les oreilles, il ne perçut aucun choc métallique comme n’aurait pas manqué d’en produire l’ouverture et surtout la fermeture de la porte du caisson manœuvrée avec précipitation. Les deux monstres étaient donc toujours là. Ce point acquis, il s’intéressa à un deuxième aspect de la situation. Devait-il bouger ou demeurer sur place ? Les créatures savaient où il se trouvait… et l’inverse n’était hélas pas vrai. Il se dit que, n’importe comment, elles viendraient certainement en premier à l’endroit où elles l’avaient découvert en entrant. Cette place était donc particulièrement critique. Mais elles pouvaient tout aussi bien penser qu’il s’était déplacé pour se mettre à l’abri… L’incertitude devenait intolérable. Il avait l’impression que le temps s’était figé. Aucune attaque n’avait encore été lancée.

	 

	Saint-Priest se concentra, il fit abstraction de son moi. Il fallait qu’il parvienne à se mettre dans la peau de ces créatures qu’il savait intelligentes. Il devait essayer de penser comme elles. Mais il se rendit vite compte que la chose était plus facile à dire qu’à faire. Les deux Gorgones étaient foncièrement inhumaines. Leurs mécanismes cognitifs risquaient de lui échapper complètement.

	Non ! Il devait arrêter de se torturer les méninges s’il ne voulait pas se fourvoyer. Ce fut alors que la vérité lui apparut… évidente ! Il n’y avait pour les deux créatures qu’une seule façon de procéder. Le container n’était pas très large. Il leur suffisait d’avancer lentement, bras écartés et balayant l’espace de chaque côté, pour finir par tomber sur l’intrus. L’attaque se produirait à grands coups de griffes tranchantes comme des lames. Dès le premier contact, il se ferait égorger ou éventrer.

	Son raisonnement lui apportait une autre indication. Étant donné l’étroitesse du passage entre les deux lits, les Gorgones seraient à ce moment-là pratiquement l’une derrière l’autre. Les deux créatures ne pourraient pas l’attaquer en même temps. Il entrevit là une infime éventualité favorable. Il dut faire l’effort considérable de ne pas bouger, alors que tout son être lui conseillait de fuir se réfugier dans l’angle le plus éloigné du container. Une attitude qui aurait été des plus stupides. Non seulement il aurait couru le risque de s’étaler de tout son long en butant dans un obstacle invisible mais, de plus, il n’aurait fait que reculer la dramatique échéance tout en se retrouvant dans une situation bien plus aléatoire.

	 

	Soudain, son corps enregistra un léger choc. Une des créatures venait de heurter légèrement la couche sur laquelle il était assis. Il disposait maintenant d’une information capitale. Il savait à cet instant précis où se trouvait exactement une des Gorgones : à moins d’un mètre de lui. L’attaque était imminente.

	Si son ouïe ne lui servait plus à rien, il disposait heureusement d’un autre sens très développé.

	Il se mit à respirer lentement en inspirant profondément par le nez.

	Au milieu des odeurs de métal rouillé, de pourriture et de moisi, parmi les relents animaux, il ne lui fallut pas longtemps pour percevoir l’haleine fétide du monstre qui s’approchait de lui. Une haleine comparable à celle de son chat lorsque Raoul lui bâillait sous le nez. Mais cette fois l’odeur était bien plus puissante et écœurante. Il dut se contraindre à ne toujours pas bouger. Il se concentra sur l’intensité de l’odeur… La Gorgone devait maintenant être toute proche… Si proche qu’il faillit être surpris quand il sentit son souffle sur son visage.

	Instinctivement, il redressa la main droite, braqua le Taser, pressa la détente ! Aucun recul. Il ne ressentit qu’une légère secousse. Son doigt maintint le contact à la décharge maximum : 50 000 volts ! Un hurlement terrible emplit l’espace. Il s’étrangla rapidement et Saint-Priest subit le contact d’un corps rebondissant sur ses genoux avant de rouler à ses pieds. Quelques spasmes agitèrent encore le monstre mais cessèrent bien vite.

	Saint-Priest ne se souciait déjà plus de cette première victime. Tandis que la créature encaissait la décharge, malgré son ouïe déficiente, il perçut parfaitement une seconde série de hurlements, un peu plus loin, sur sa droite. Un détail lui revint en mémoire. « Les Gorgones étaient trois sœurs tellement soudées que tout ce que subissait l’une, les deux autres le ressentaient ! »

	Il n’hésita pas et tira, un peu au hasard, sa deuxième série de dards électriques, juste sous la source du cri. Les hurlements s’intensifièrent et s’étranglèrent d’un coup. Un deuxième corps le frôla en tombant.

	 

	Un silence de mort s’établit alors dans le container. Le silence ?… pas tout à fait car dans son oreille une voix lointaine à peine audible hurlait pourtant : « Saint-Priest, que se passe-t-il ? Répondez nom de Dieu ! »

	Répondre ! Pour répondre, il avait déjà besoin de reprendre son souffle. La voix dans son oreille insistait, devenait de plus en plus nette… éclata en un « MAÎTRE ! » vibrant de panique.

	Alors, Saint-Priest finit par répondre. Il pencha la tête vers le petit micro accroché au revers de son manteau. Sa première phrase fut : « Ce n’était vraiment plus de mon âge ! » suivi d’un « Je m’occupe des emballages. »
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	Mardi 23 février – 03 h 25
Container – Chantier naval Scarfatti

	 

	On ne pouvait prendre aucun risque. La vue des deux Gorgones, même inanimées, pouvait se révéler fatale. La légende ne disait-elle pas que la seule tête décapitée de Méduse avait conservé tout son redoutable pouvoir mortel ? Avant que les autres n’entrent dans le container, il avait été convenu qu’il enfermerait les deux monstres neutralisés dans deux grands sacs mortuaires en plastique comme ceux utilisés pour envelopper les cadavres de la Piazza San-Marco. Il n’y avait pas si longtemps, on avait fait une grosse consommation de ce genre d’emballages à Venise.

	Prudemment, dans le noir, Saint-Priest palpa les corps inertes du bout de sa chaussure. Avant tout, il voulait s’assurer que les deux créatures étaient bien inanimées, elles et surtout les dizaines de reptiles qui constituaient leurs chevelures. Il ne détecta pas le moindre mouvement. Rassuré, il fouilla à tâtons sous le lit et y récupéra les sacs mortuaires. Il se pencha sur les deux monstres avec l’intention de faire rouler les corps dans les sacs qu’il venait, tant bien que mal, d’étaler ouverts sur le sol. Comme il l’avait dit à ses amis, ce n’était vraiment plus de son âge. Ses forces se révélèrent nettement insuffisantes. Pour ne rien arranger, les deux Gorgones étaient tombées l’une sur l’autre dans l’étroit espace séparant les deux lits. Ce qui limitait considérablement la marge de manœuvre. De plus il sembla à Saint-Priest que les deux corps accusaient un poids anormalement élevé. Il commença par essayer d’en tirer un mais il dut y renoncer. Et sans arrêt, la voix insistante de l’un ou l’autre de ses compagnons résonnait à son oreille : « Est-ce que tout va bien Saint-Priest ? Pouvons-nous entrer ? » avec parfois une petite variation angoissée : « Maître, comment allez-vous ? »

	 

	En fin de compte, il se résolut à improviser. Il se contenta d’emballer soigneusement la tête de chaque créature dans un sac mortuaire.

	— Vous pouvez venir, dit-il enfin au micro. Par mesure de sécurité, je viens de leur donner à chacune une décharge supplémentaire. J’ai fait ce que j’ai pu. Mais il vous reste du travail. Apportez deux autres sacs. Il vous faudra réaliser vous-même le paquet cadeau, je n’y suis pas arrivé. Est-ce que tout est prêt pour la suite des réjouissances ?

	 

	À peine eut-il fini de parler que déjà Sylvain se précipitait sous la porte partiellement relevée. Il fut immédiatement suivi par les cinq autres. Très pâle dans la lumière crue des torches, Saint-Priest, assis sur un coin de lit parvint à dire d’une voix qu’il essayait de rendre ferme :

	— Elles sont à vous. En même temps, d’une main tremblante, il désignait le sol.

	Quand les faisceaux des torches s’immobilisèrent sur les deux corps nus allongés, il y eut un long moment de silence que Sylvain parvint enfin à rompre.

	— RÉPUGNANT !

	Ce simple mot exprimait parfaitement ce que tous ressentaient.

	Guardi détacha vite son regard des monstres et, posant la main sur l’épaule du vieillard, il ne put s’empêcher de lâcher :

	— Chapeau Saint-Priest ! Fallait le faire !

	Puis en professionnel qu’il était, il commença à donner ses instructions.

	— Franco, tu fonces à San Zaccaria et tu reviens vite fait avec une vedette… Ah ! Au passage, tu n’oublies pas de nous rapporter deux autres sacs. Il y en a en réserve dans le bureau de derrière. Normalement, en un quart d’heure, vingt minutes, tu devrais être de retour. En attendant, on va parer au plus pressé. Allez les gars, on fixe soigneusement les cagoules improvisées et on enchaîne solidement ces deux horreurs… Si elles recommencent à bouger, on leur remet un coup de jus.

	 

	Franco avait disparu au pas de course. Tandis que les quatre policiers enveloppaient puis enchaînaient les créatures, Saint-Priest s’approcha de Sylvain et lui glissa à l’oreille :

	— Mon petit, passez-moi vite ma canne. Après ce que je viens de vivre, j’en ai particulièrement besoin.

	Sylvain, muet d’incompréhension, s’exécuta avec diligence. Quelle ne fut pas sa surprise quand il vit son mentor en dévisser le pommeau et porter la canne à ses lèvres. Saint-Priest la maintint un long moment, relevée contre sa bouche. Enfin, il reboucha le récipient qu’elle dissimulait.

	— Fine Napoléon… vingt ans d’âge. Bien évidemment, mon petit, je compte sur vous pour ne pas divulguer cette petite faiblesse que vous venez de me découvrir et que je m’autorise… uniquement dans des circonstances exceptionnelles. Savez-vous que…

	Mais il fut interrompu par la sonnerie du portable de Guardi.

	— Oui !… Franco… Mais bon Dieu, on avait convenu de ne pas communiquer par téléphone… Comment ça, aucune importance qu’on soit sur écoute ?… La pagaille ? Sois un peu plus précis que Diable !…

	Le commissaire parla un long moment, tenant des propos peu compréhensibles. La conversation achevée, il expliqua :

	— C’était Franco. Il a jugé nécessaire de rompre le silence dont nous avions convenu. Il vient d’arriver au poste de San Zaccaria. Nous avons un gros problème imprévu. En raison de la glace qui couvre les canaux et la lagune, il lui est impossible de nous rejoindre avec la vedette. Ou alors cela risque de prendre un temps fou.

	— M… lâcha Filippo, alors, on fait quoi ? Il faudrait quand même qu’on livre nos deux colis le plus rapidement possible ! Si nous sommes sur écoute, vous savez qui risque de ne pas tarder à rappliquer.

	— D’après Franco, il semblerait que le superviseur Mastropietro ne représente plus un problème. Avant de couper, il m’a dit textuellement : « Cool Patron, je crois bien que je viens d’avoir une idée ! » alors attendons, faisons-lui confiance, nous verrons bien.

	 

	Effectivement, le Franco avait bien eu une idée. Moins d’une heure après son départ, les six hommes, rongés d’impatience, entendirent puis virent arriver sur le Canale un énorme Motoscafo tout illuminé. Perché à la proue, le policier moulinait des bras. Après un accostage quelque peu laborieux, Franco sauta au sol… et faillit s’étaler de tout son long. Malgré cet atterrissage mouvementé, il affichait un visage réjoui de gamin facétieux.

	— Ah Patron ! Comme vous dites parfois : « Plus c’est gros, plus ça passe ! » C’est passé comme une lettre à la poste… et dans tous les sens du terme. Ce genre de bateau est suffisamment lourd pour briser la glace sur la lagune. Mais j’ai dû faire le grand tour car il n’était pas question de passer sous les ponts de la Darsena de l’Arsenale Vecchio avec cet engin. Pour le reste, j’y suis allé au culot, j’ai réquisitionné le bateau et huit bidasses ayant assez de compétences pour constituer un équipage.

	— Et ça n’a pas posé de problème ?

	— Pas le moindre ! C’était d’autant plus facile que cette nuit, l’armée a eu la bonne idée de prendre des initiatives tout ce qu’il y a de plus malheureuses. Chez eux, c’est la pagaille la plus complète. Pour le peu que j’ai pu apprendre, il semblerait que le général ait eu de gros, de très gros ennuis. Il n’y aurait même plus de général du tout. Ce cher Spinelli va devenir célèbre. Pensez donc, de nos jours, un général qui ne meurt pas dans son lit… ça mérite de figurer dans le Guiness des records… Quant à Mastropietro, il est scotché au téléphone en train d’essayer d’expliquer à qui de droit les tenants et les aboutissants de ce monumental fiasco. Tout ça pour dire que lorsque j’ai présenté mon badge officiel et que je me suis mis à aboyer des ordres, tout le monde s’est mis au garde-à-vous, le petit doigt sur la couture du pantalon. Ah ! Patron ! C’était jouissif !

	— Et vous leur avez dit quoi exactement pour qu’ils acceptent de vous suivre ?

	— Je leur ai simplement hurlé haut et fort : « Réquisition prioritaire ! Nous avons à effectuer un transport spécial jusqu’à Murano. »

	— Et ça a marché ?

	— Ben oui ! La preuve, nous sommes là.

	— Alors, allons-y. Ce pauvre Renato doit commencer à s’impatienter.

	 

	Les policiers empaquetèrent les deux Gorgones inertes dans les sacs mortuaires rapportés par Franco, après quoi, ils firent appel à la troupe. Sans poser la moindre question, en bons militaires qu’ils étaient, les huit soldats se chargèrent d’embarquer les deux étranges colis et le Motoscafo mit le cap au nord, droit sur Murano. Passé le cimitero San Michele, il dut s’immobiliser plusieurs fois, faire machine arrière pour prendre de l’élan et foncer pour pulvériser la glace plus épaisse qui bloquait le passage. Mais chaque fois, sa masse métallique eut raison de la couche conséquente qui figeait la lagune. Le trajet n’en finissait pas. À l’est, on s’attendait à voir à chaque instant le ciel rosir à l’horizon.

	Confortablement installé dans la cabine avant, Sylvain ne put s’empêcher de poser à son Maître une question particulièrement existentielle.

	— Dites, Maître, malgré ma mémoire exceptionnelle, je ne suis jamais parvenu à me souvenir : Murano, c’est bien l’île des dentellières ?

	— Non mon petit, l’île des dentellières, c’est Burano, avec un B. Là où nous nous rendons, c’est l’île des verriers !

	Et tandis qu’il disait ces mots un sourire réjoui illuminait le visage de Saint-Priest.
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	Mardi 23 février – 06 h 15
Murano

	 

	Tous pensaient que Murano serait assez vite atteinte. La traversée fut interminable. Le Motoscafo avait certes plus de poids et de puissance qu’une vedette de la police, mais ce n’était pas un brise-glace. Il faisait encore nuit quand ils approchèrent du ponton où aurait dû les attendre Renato. L’endroit était désert.

	Guardi fit donner un coup de sirène. Renato apparut aussitôt à la porte de son atelier. Il était plutôt surpris car il s’attendait à voir arriver une vedette de la Polizia. Les présentations furent rapidement effectuées.

	— Renato est un Maître Verrier expliqua le commissaire. Les membres du « Conseil des Dix », ou plus exactement Serenella, lui ont demandé de mettre son matériel à notre disposition. Et comme il vous l’exposera un peu plus tard, cela tombait plutôt bien.

	— Quel matériel, Maître ? ne put s’empêcher de demander Sylvain.

	— Eh bien, allons-y et vous verrez par vous-même, mon petit.

	 

	Les militaires, taillables et corvéables à merci, se chargèrent des livraisons. Tout en transportant leurs colis aux contenants laissant parfaitement deviner les contenus, ils ne manquaient pas d’échanger des regards entendus mais ils la fermaient. Un bon militaire est calibré pour obéir sans poser de question. Un point c’est tout.

	L’atelier était un bâtiment tout en longueur et comportait plusieurs entrées. Visiblement, il était cloisonné en différentes sections. Ses murs de briques rouges avaient viré au noir. Par endroits, l’humidité et le sel les faisaient partir en lambeaux. Deux mots venaient à l’esprit : délabrement et abandon. Et pourtant, ces bâtiments vétustes appartenaient à l’un des plus grands « Maîtres Verriers » de Murano. Il aurait été stupide de se fier aux apparences. Le creuset était misérable, mais il en sortait des merveilles inimaginables.

	Renato dirigea ses hôtes vers la partie la plus éloignée et la plus ancienne du long bâtiment. Une porte passablement délabrée s’ouvrait sur un local obscur. Tout le monde pénétra à l’intérieur de l’atelier. À l’opposé du froid glacial de l’extérieur, il y régnait une chaleur d’enfer. Presque collés au mur du fond, deux grands fours laissaient béer leurs gueules incandescentes. Il s’en échappait une haleine brûlante et ronflante dont les visiteurs hésitèrent à s’approcher. L’endroit était particulièrement sombre. Les verrières encrassées de suie et de poussière ne devaient même plus laisser passer la lumière du jour. Il s’en dégageait une atmosphère de forge avec des odeurs âcres de roche et de métal surchauffés. C’était la première fois que Sylvain entrait dans un atelier de verrier mais il eut immédiatement l’impression d’avoir fait un bond de quelques siècles en arrière. Avant d’arriver, il s’était attendu à trouver des machines extraordinaires. Outre les fours archaïques, il ne voyait que des sièges bizarres et antédiluviens, des baquets de bois, des tiges de fer, des tas de chiffons sales… « L’antre d’un Vulcain tombé dans la disgrâce et la misère », se dit-il.

	Les militaires déposèrent au sol les deux paquets toujours inertes après quoi on les renvoya gentiment monter la garde sur le bateau. Il n’était pas utile de montrer à ces bidasses ce qui allait se passer ensuite. Moins il y aurait de personnes au courant, mieux cela vaudrait.

	— Je vous ai préparé les deux fours, expliqua Renato. Ils ont été chargés jusqu’à la gueule et les brûleurs tournent à fond depuis déjà deux jours. Croyez-moi, on dépasse largement les 1 200 degrés. J’espère que ce sera suffisant pour votre cuisson.

	Sylvain commençait à comprendre.

	— Il n’empêche, poursuivit le Maître Verrier, que pour vous permettre de réaliser votre petit barbecue, il va falloir que je sacrifie mes deux fours… Non, je plaisante, ils étaient à bout de souffle et risquaient de se fendre, voire d’éclater et j’avais prévu de les remplacer sous peu.

	Se tournant vers une porte donnant sur une pièce encore plus sombre, la langue adroitement coincée entre deux doigts, il lança un sifflement net et précis. Huit personnages hauts en couleur s’avancèrent. À les voir se torcher les lèvres d’un revers de manche, on comprenait qu’ils n’avaient pas attendu en faisant du tricot. Ils avaient des trognes incroyables. De vraies gueules de pirates. Mais le plus ahurissant, c’était leurs mains, énormes, calleuses, presque difformes. Et pourtant, de ces pognes naissaient des dentelles de cristal d’une finesse inouïe. Sylvain qui n’avait jamais eu l’occasion de les voir œuvrer, resta convaincu qu’il s’agissait de dockers recrutés à la hâte… alors qu’il s’agissait de « Grands Maîtres » dans leur domaine.

	— Ce sont des gars de confiance. Je leur ai demandé de venir nous donner un coup de main. Non ! Là, c’est du sérieux, vous auriez été capables de vous brûler gravement en essayant de pratiquer vous-mêmes l’enfournement.

	— Ils sont au courant de la nature du rôti ? demanda Guardi.

	Au courant… et d’accord, confirma Renato. Et pas mécontents non plus. Vos bestioles ont fait des victimes dans la famille de Gino, le petit brun à moustache, et de Sergio, le grand avec le bonnet.

	 

	Les verriers, remplaçant les militaires, se saisirent des deux colis et s’approchèrent des fours. L’ouverture n’était pas si grande que ça et offrait un passage tout juste suffisant. Avec une remarquable conscience professionnelle, ils vérifièrent la parfaite horizontalité des deux corps qu’ils portaient à bout de bras. Ils commencèrent à leur appliquer un lent balancement longitudinal, puis au signal, ils projetèrent les deux monstres dans les foyers.

	— Tournez la tête ! hurla Guardi.

	Les sacs mortuaires s’enflammèrent instantanément et disparurent dans un tourbillon d’étincelles. Au contact du cristal en fusion, les deux Gorgones revinrent à elles. Elles se redressèrent en poussant des cris qui vrillaient les tympans. Des cris aigus de douleur et de rage. Des cris qui n’en finissaient pas et qui devaient s’entendre jusqu’à l’autre bout de l’île.

	— Fermez les portes ! cria Renato.

	Mais les cris ne s’arrêtèrent pas pour autant. Ils durèrent près d’une demi-heure, malmenant les nerfs des hommes présents. Bientôt, ils devinrent des râles rauques. Renato prit le risque d’ouvrir un four. Pour que chacun puisse observer sans danger ce qui se passait à l’intérieur, il fit approcher un grand miroir monté sur roues et prévu à cet effet.

	 

	À l’intérieur, la Gorgone vivait toujours. Immortelle, disait la légende ! Elle n’avait pas coulé dans le cristal en fusion. Physiquement, c’était impossible. Mais elle s’y était engluée. Son corps était entièrement recouvert d’une couche épaisse de roche ardente et pâteuse. Chaque geste lent de la créature étirait des filaments qui finissaient par se briser sous leur propre poids avant de retomber en gouttes pesantes. Les chaînes qui l’avaient attachée n’avaient pas fondu. Enrobées de cristal, elles lui dessinaient autour du corps des guirlandes incandescentes. Son visage disparaissait sous un masque de feu, occultant son regard et le privant, peut-être, de son pouvoir mortel. Sa chevelure serpentiforme s’était transformée en un diadème rayonnant comme un soleil. Juste retour des choses, la Gorgone était devenue une ébauche de statue, dégoulinante de cristal liquide.

	Comme un homme qui s’enlise dans des sables mouvants, la créature essayait de s’extraire de sa gangue en fusion. Toutes ses tentatives étaient vaines et n’aboutissaient qu’à faire empirer sa situation. Ses gestes devenaient de plus en plus lents et maladroits. À un moment, elle tendit une main de feu hors du four. La position des doigts ne laissait aucun doute, le geste était suppliant.

	Les spectateurs eurent un mouvement de recul.

	La main se retira lentement dans le foyer.

	Les cris avaient cessé depuis un bon moment, ils s’étaient transformés en de curieux gémissements. On aurait dit que les créatures pleuraient.

	Un sentiment de pitié s’insinua parmi les hommes. Un malaise palpable s’installa dans l’atelier.

	Un spectacle étonnant était maintenant visible par la porte du four ouvert. La Gorgone avait totalement renoncé à lutter. Elle s’était recroquevillée en position fœtale et ne bougeait plus. Sa masse flamboyante se confondait avec celle du cristal en fusion. Pourtant, ses pleurs étaient encore perceptibles à travers le ronflement des brûleurs.

	Plus personne n’osait bouger, plus personne n’osait parler.

	Renato rompit le charme morbide en rabattant la porte métallique.

	— È finita la commedia ! lança-t-il, comme oraison funèbre tout en se claquant les paumes des mains. Puis il se dirigea vers la droite pour fermer l’arrivée de gaz des brûleurs.

	Un silence insoutenable envahit l’atelier.

	 

	Il fallut du temps avant que les hommes osent reprendre la parole.

	— Et maintenant, Maître, demanda Sylvain, que va-t-il se passer ?

	— Oh, c’est très simple. Le four va refroidir lentement. La masse en fusion va devenir de plus en plus pâteuse avant de se solidifier, emprisonnant les Gorgones dans des blocs de cristal, un peu comme des inclusions. Vous devez bien avoir déjà vu des insectes inclus dans de la résine. Ici, ce sera la même chose, en plus grand. Après quoi, il faudra détruire le four et emporter au Diable le contenant de cristal et le contenu devenu inoffensif.

	— Et vous pensez, Maître, que nous serons alors enfin débarrassés de ces monstres ?

	— Je l’espère, mon petit, je l’espère.
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	Mardi 25 mai – 10 h
Auvergne

	 

	Le printemps était bien avancé et les vertes prairies auvergnates se piquetaient de taches de couleur. Les jonquilles finissaient d’étendre leurs tapis d’or, les digitales pourpres allaient bientôt les remplacer. Le soleil faisait des apparitions de plus en plus longues entre les rangs de pluie. Raoul, le chat de la maison, passait plus de temps dehors qu’à l’intérieur. Mieux qu’un baromètre, il annonçait ainsi le retour des beaux jours.

	 

	Sylvain n’arrêtait pas d’aller et venir dans sa chambre-bureau. Depuis les incroyables péripéties vénitiennes, plus rien ne semblait l’intéresser. Maintenant qu’il avait fini de rentrer dans l’ordinateur le compte rendu de leurs aventures, il ne savait plus quoi faire.

	Confortablement assis dans la salle de séjour, Saint-Priest souriait. Il suivait le bruit des pas de son élève dont il comprenait parfaitement la frustration. D’un geste machinal, il introduisit un CD dans le lecteur. Les premières mesures du Triple Concerto de Beethoven s’élevèrent. Un moment de pur bonheur… qui fut immédiatement gâché par la sonnerie irritante du téléphone.

	— J’écoute, lança Saint-Priest… Ah, Bernardo ! Alors ? Les nouvelles ?…

	Sylvain se précipitait déjà dans la pièce. Il avait immédiatement compris qui téléphonait. Le Maître ne put résister au plaisir de lui jouer un bon tour. Il engagea la conversation en italien.

	Pendant la demi-heure que dura la communication, le jeune homme n’arrêta pas de tourner en rond. Les ongles y étant passés, c’était tout juste s’il ne se rongeait pas les doigts d’impatience. Enfin ! Enfin, Saint-Priest raccrocha. Par pur orgueil, Sylvain se contraignit à ne pas l’interroger. Il fit l’effort d’attendre.

	 

	— Eh bien mon petit, je vous sens aussi impatient que ce jeune « Padawan » dont vous aimez tant vous repasser les aventures. Allez, je ne vous ferai pas languir plus longtemps. Le commissaire vient de m’informer que tout s’est déroulé presque parfaitement, comme prévu. Il y a trois jours, les fours étant parfaitement refroidis, Renato et ses ouvriers les ont détruits. Après avoir fait sauter toutes les briques, ils ont mis à jour deux énormes blocs cristallins… Qui étaient, malheureusement, fort peu transparents, la brique ayant collé au verre. Seules les faces supérieures laissaient deviner les corps des deux Gorgones, recroquevillés, mais apparemment intacts, emprisonnés dans leur gangue de cristal… Ces créatures seraient donc bien, non seulement immortelles, mais aussi indestructibles… Après quoi, les deux cristaux géants ont été chargés sur un bateau de pêche qui est allé les immerger au large dans l’Adriatique. Exit les Gorgones, mon petit.

	— Maître, vous avez dit que l’élimination s’était presque parfaitement déroulée. C’est-à-dire ?

	— Renato et ses verriers ont fait très attention à ne pas regarder les deux Gorgones en face. En prenant suffisamment de précautions et en regardant de côté, ils ont pu constater que, si l’une avait les yeux fermés, l’autre les avait gardés grands ouverts. Par mesure de sécurité, ils s’apprêtaient à recouvrir les blocs d’une grande bâche quand la chatte de l’atelier a sauté sur le mauvais. « Curieuse comme une chatte », dit-on. La curiosité est parfois un vilain défaut. La pauvre bête s’est retrouvée instantanément pétrifiée. Preuve que même dans leur situation, les deux monstres n’avaient rien perdu de leur redoutable pouvoir.

	— Mon Dieu !

	— Comme vous dites, mon petit. Et puis, nos amis ont eu aussi à résoudre un problème des plus pénibles. Tellement pénible que je ne regrette pas que nous n’ayons pas eu à nous en occuper.

	— Quel problème, Maître ?

	— Ils ont dû faire face à une obligation morale dont nous n’avons pas pris conscience sur le moment. Les statues !… Que fallait-il en faire ? Et oui, mon petit, toutes ces statues sont en réalité des dépouilles d’êtres humains. Dépouilles auxquelles il convenait de donner une sépulture décente. Pourtant, il était hors de question de révéler au monde l’horrible vérité. La lagune de Venise compte des dizaines d’îlots inhabités et inhabitables. L’un d’eux appartient à un membre du « Conseil des Dix », le signor Nicolo Spezieri. Spontanément, il le proposa comme dernière demeure pour toutes ces victimes pétrifiées. En grand secret, les dépouilles minérales anonymes y ont été transportées et inhumées. Le vieux curé de San Pantalon a été mis dans la confidence et tous ces pauvres gens, quelle qu’ait été leur religion, ont pu bénéficier d’une cérémonie chrétienne… à défaut de reposer dans une tombe à leur nom.

	— Effectivement, Maître, je n’avais pas du tout pensé à cet aspect du drame.

	— À part cela, tous nos amis, en particulier Bernardo, Filippo, Franco et quelques autres, nous envoient leurs plus chaleureuses salutations. Ils attendent notre prochaine visite, mais, cette fois, pour nous faire simplement visiter leur merveilleuse cité. Le « Conseil des Dix » a décidé de nous offrir un séjour « all inclusive » de quinze jours… Et, tenez-vous bien… au Gritti.

	— Au Gritti ? C’est quoi ça ?

	— Mais le plus somptueux palais de Venise, transformé en hôtel de super luxe. Voyez-vous, à Venise, la vie reprend tout doucement son cours. Tout le monde s’efforce de redorer l’image de la Sérénissime. Les derniers containers de cadavres non identifiés ont été transférés sur le continent. Les militaires qui ont enfin pris conscience de leur inutilité, ont fini par regagner leurs cantonnements sur le continent. Petit à petit, l’absence de nouveau drame a ramené les Vénitiens et les commerçants au bercail. Les premiers touristes commencent eux aussi à arriver dans une ville aseptisée de frais. Pourtant, les Gorgones ont fait une dernière victime indirecte. Au lendemain de la mort du général, le superviseur a donné sa démission et a disparu dans la nature. C’est triste, car en fin de compte, c’était un homme honnête et très compétent… dans son domaine ! Malheureusement, il lui manquait l’ouverture d’esprit indispensable quand on est appelé à se frotter à l’irrationnel. Pour le reste, il va de soi que les autorités ne comprennent toujours strictement rien à ce qui s’est réellement passé.

	— C’est assez normal. Toute cette histoire est tellement… incroyable !

	— Dorénavant tout semble apparemment fini, alors, passez-moi donc mon manteau et ma canne et allons faire un petit tour en forêt. Faute de Beethoven, je m’enivrerai de toutes ces senteurs nouvelles. Et puis, je dois bien essayer de vous donner quelques explications. Voilà plus d’un mois que vous brûlez d’envie de me poser quelques questions.

	 

	En silence, le maître et l’élève avançaient maintenant côte à côte sur le sentier forestier. Une vie intense bruissait autour d’eux. Parfois Saint-Priest s’arrêtait pour identifier un oiseau à son chant. Sylvain ne manifestait plus aucune impatience. Il savait que les réponses allaient venir.

	— Alors mon petit, par quoi voulez-vous que je commence ?

	— Maître, en fin de compte, c’était quoi ces créatures ? Par quel Enfer avaient-elles été vomies ?

	— Ah, je pensais que c’était plutôt vous qui alliez me fournir des hypothèses à ce sujet. Ce n’est pas moi l’amateur de science-fiction et de fantastique…

	— Mais vous devez bien avoir quelques idées.

	— Strictement aucune ! Ces Gorgones constituent pour moi un mystère total. Étaient-elles des créatures extraterrestres ? Venaient-elles d’un autre univers ?… Ou d’une autre dimension ? Et pourquoi pas du futur… ou d’une civilisation passée engloutie ?… Je n’en sais absolument rien. Tout ce que je peux vous dire…

	Et là, par pure taquinerie, Saint-Priest marqua une longue pause, faisant semblant de chercher à extirper un caillou inexistant dans sa chaussure. Enfin, il poursuivit :

	— Ce que je peux vous dire, c’est qu’alors que je les manipulais, leur contact m’a laissé particulièrement perplexe. Sous leur épaisse peau écailleuse, j’ai cru deviner des reliefs, des consistances qui n’avaient rien de purement… biologique ! J’ai eu l’impression d’avoir affaire à des créatures… comment dire… en partie artificielles… Mais je ne saurais préciser davantage.

	— Des… robots ?

	— Non, pas exactement. Si j’avais à les définir, je dirais qu’elles m’ont fait penser à des sortes d’armes vivantes. Mais conçues par qui ?… Et dans quel but ?… Pour quelle guerre ?… Je crois, hélas, que nous n’en saurons jamais rien.

	— Mais le seul fait de leur existence nous conduit à penser que la mythologie grecque n’est pas qu’une collection de récits purement imaginaires. Puisque les Gorgones existent, pourquoi pas aussi les Dieux de l’Olympe : Zeus qui séduisit Méduse, Athéna qui punit la jeune femme fautive avant de confier à Persée la mission de lui ramener sa tête, Hermès qui arma le héros d’une épée magique… Sans oublier Pégase qui naquit de la Gorgone décapitée… Vous vous rendez compte, Maître… Quelle quête fabuleuse serait celle de l’homme qui aurait le courage de se lancer à la recherche de ces créatures !…

	— Je vous reconnais bien là, mon petit, toujours prêt à plonger dans le premier rêve passant à portée de votre main. Mais après tout, pourquoi pas. Peut-être notre aventure aura-t-elle un jour une suite… imprévue. Rappelez-vous, Ulysse fut condamné à subir ses errances uniquement parce qu’il avait osé tuer Polyphène le Cyclope, fils de Poséidon. Dès lors, le Dieu de la mer le poursuivit de sa haine. Et nous ? Qui avons-nous offensé en participant à l’extermination des Gorgones ? Quel Dieu va nous pourchasser pour nous infliger sa vengeance ? Avouez que vous seriez ravi si l’avenir nous réservait des aventures de cet acabit !

	Sylvain ne savait comment répondre à cette remarque quelque peu narquoise, d’autant plus que Saint-Priest avait, à l’évidence, touché un point sensible. En bon élève du maître, il se tira d’affaire en posant une autre question.

	— Autre chose, Maître, reconnaissez que vous avez pris des risques insensés !

	— Pas du tout mon petit. Dans le contexte où s’est déroulé mon combat, vous savez bien que, de nous tous, c’était moi qui risquais le moins. Confronté à ces créatures dont la seule vue est fatale, je disposais en fait d’un atout formidable. Croyez-moi, en la circonstance, mon handicap constituait plutôt un réel avantage. Il peut se révéler parfois très utile d’être aveugle !
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